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Au s euil de l'an nou'Veau 

L~unique • 
VOle 

n voit quelquefois des communautés en­

tières assister impassibles à l'agonie du 

Judaïsme, sans lui opposer une résistance 

qui ne peut venir que de la valorisation 

de tous ses éléments constitutifs. 

D 'aucuns, inspirés de sentiments qui les honorent, 

mais dépourvus d'une vision intégrale de l'ensemble des 

valeurs qui sont la base du Judaïsme et en constituent 

l'essence éternelle, cherchent le salut à travers le sentiment 

national, économique, social, syndical, coopératif, dépouillé 

de tout élément spirituel, vidé de ce que l'hébrai·sme 

nomme « Irat Cka111aïl11») expression synthétique et vaste 

dont on minimise et dénature le sens en la traduisant 

dans les langues du galouth par: crai11te de Dieu. 

D'autres, pensent opérer le salut à travers un sen­

timent piétiste, qui comprime et réduit l'hébraïsme à une 

forme de religiosité purement mécanique. Ils se crampon­

nent, en un impuissant et ridicule mimétisme, aux aspects 

les plus fallacieux et les plus faibles de la religion. 

Leur attitude a pour pivot l'ignorance, l'absence de 

franchise ou l'intérêt de ses soi-disant pontifs. Leur pié­

tisme «israélite» vidé de la valeur nationale et hébraïque 

inhérente au Judaïsme, aboutit à la faillite, et porte dans 

ses flancs les grelots à scandale, dans leur forme péjorative, 

que l'on nomme, dans le monde des affaires: banqueroute. 

Il est temps de mettre fin aux tentatives infruc­

tueuses, aux erreurs stériles. 

Combien cela durera-t-il encore? 
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Telle est la question qui se pose à certains jeunes 

dont la conscience s'éveille en des élans nouveaux, et à 

nous leurs aînés, qui encourons la responsabilité de n'avoir 

pas su déchaîner dans leurs cœurs la tempête, non pas du 

doute qui affaiblit, mais de la foi qui agit. 

Au seuil de l'année qui s'ouvre il est opportun 

d'évoquer le cri de ralliement du poète antique: 

« Il est temps d'agir pour l'Eternel, Ses lois ont été 

renversées! )) Les lois de justice que nous revendiquons 

pour notre peuple et pour tous les peuples ont été ren­

versées. Il est temps d'agir. 

Enfermés au fond des ghettos, nourris uniquement 

de notre culture et de notre vie, et ne voyant le soleil 

du savoir, qui se levait pour tous, qu'à travers les barreaux 

de notre prison, nous avons élevé la voix contre le ghetto, 

et réclamé l'abattement de ses portes et la démolition 

de ses murs. Nous avons revendiqué la libération. 

Nous l'avons obtenue. 

Et nous nous sommes présentés à la société ' qui nous 

a accueillis avec un sentiment de fraternité plus ou moins 

distante. 

Mais, semblables à nos pères qui furent esclaves en 

Egypte, nous fûmes incapables, à la sortie du ghetto, de 

nous refaire une ~me. N otre ~me gardait son stigmate 

d'esclavage. Nous sommes restés serviles jusqu'à la prosti­

tution. Nous avons renoncé à notre langue, à notre cul-
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ture, à notre v~, à nos aspirations, pour faire oublier aux 

autres et à nous-m~mes, notre provenance du ghetto 

honni. Nous avons été des métis, souvent des lâches, 

quelquefois des renégats. Nous avons quémandé et tout 
, h h' d" accepte, nous avons tout c erc e, tout men le. 

Ceux qui ne furent pas complètement lâches, ima­

ginèrent et organisèrent un nouvel hébraïsme qu'ils rap­

prochèrent le plus de la religion dominante, ils créèrent 

l'église israëlite, la religion mosaïque, le pr&tre israëlite. 

L'imitation fut parfaite. 

Tous ces renoncements successifs ne servirent ni a 

faire oublier notre extraction sémitique ni à nous éviter 

les humiliations et les persécutions, ni surtout - et c'est 

ici que réside la faillite - a sauver l'hébraïsme. 

Un nouveau mouvement, né ces dernières années, 

désigné sous le nom de sionisme, a-t-il réussi, lui, dans 

sa tentative de salut? Tout jugement sur ce mouvement 

trop jeune encore, serait prématuré. Affirmons cependant 

de suite notre conviction que «la question juive» ne 

peut ~tre résolue sans « Eretz-Israëh, qui est une de ses 

forces centrales. Nous ne croyons pas que le sionisme 

puisse trouver la solution, par les voies suivies jusqu'ici, 

mais ce mouvement est évolutif et nous devons tourner 

nos regards et nos cœurs avec sympathie vers ceux qui assu­

ment noblement la lourde responsabilité de ses directives. 

Eretz-Israël - la terre pour Israël - comme objectif, 

constitue certainement un beau et appréciable programme 

pour un peuple qui n'est pas une plèbe, mais «un royau­

me de sacerdoce». Le jour où, dans l'affirmation de nos 

droits à la terre d'Israël, nous nous souviendrons que 

nous sommes le peuple de la Thora et de la lumière, le 

peuple Kadosh, et que notre revendication sera appuyée 

haut le cœur et haut la t~te par tout Israël, ce jour là, 

quelque chose aura changé dans le problème juif. 

Un-peuple ne se recrée pas par la commisération. 

C'est le droit et la justice, que nous devons invoquer, 

et le droit et la justice sont des principes lents à triom­

pher. Mais qu'importe la durée, si notre appartenance au 

peuple-un, se perpétue et s'affirme! 

Le ghetto ne nous a pas servi. L'assimilation et son 

corollaire, la mutilation de l'hébraïsme transformé en re­

ligion israëlite, ne nous ont point sauvés. Le sionisme, dans 

sa forme actuelle du moins, ne nous donne pas satisfac­

tion intégrale, et sa réalisation encombrée de développe­

ments politiques qui en retiennent l'élan naturel, n'offrira 

de solution que dans les années à venir. Et cependant, il 

faut vivre et vivre une vie intérieure et profonde. 

Dès lors, comment faire? Quelle force opposer à 

l'invas!on de l'indifférence, de l'abandon et de leurs consé­

quences naturelles, les conversions et les mariages mixtes, 

qui sont une rupture de discipline et qui aboutissent par 

voie de descendance aux fonds baptismaux? Comment 

vivre hébraïquement au milieu d'une société non juive? 

Disons-le de suite, sans vaines simagrées et sans 

fard: pour conserver notre-hébrai'sme, intact et vivant, au 

milieu des sociétés non juives, il faut posséder l'étoffe des 

héros. Oui, des héros, tout au moins aujourd'hui, car pour 

nous opposer aux forces attractives du monde ambiant, 

pour renoncer aux illusoires commodités de la vie, quelque­

fois au couronnement d'une carrière qui porte à la gloire, 

pour remonter le courant quand m&me, il faut ~tre armé 

d'une force de volonté qui touche à l'héroïsme. Non 

seulement à cet héroïsme supr~me qui pousse jusqu'au 

sacrihce spontané de la vie, mais à l'héroïsme de longue 

haleine, qui s'étend à tous les instants et à tous les actes 

de la vie et les imprègne intimement. C'est là le véritable 

héroïs~e, continu et quotidien, il est le produit d'une 

volonté déterminée quiopère à froid, et non d'un enthousias­

me occasIonnel, sous l'influence de facteurs nobles mals éphé­

mères. Chacune de ses étapes est marquée de renoncements 

sans cesse renouvelés. Non pas de renoncement à la vie, ce qui 

est contraire à l'hébraïsme, mais à certaines commodités 

de la vie, au sacrifice du désir d'un gain excessif, à l'am­

bition de la gloire. Dans une société comme celle d'au­

jourd'hui, l'attitude d'héroïsme que nous revendiquons 

n'est pas impossible, et c'est la seule solution actuelle du 

problème de la vitalité judaïque dans la diaspora. Si, vivre 

à part, dans 1'ignorance de l'entourage, ou vivre avec les 

autres en cherchant à s'ignorer soi-m~me sont également 

impossibles et indésirables, pourquoi ne pas tenter de vivre 

au milieu de.\" autres tout e11 continuant Ji demeurer «nous­

mêmes? ». Nous bénéhcierons du respect des autres, aus­

sitôt qu'ils éprouveront la sensation que nous nous res­

pectons nous-m~mes, et pour cela, présentons-nous tels 

que nous sommes, avec les qualités et caractéristiques qui 

nous sont inhérentes. 

Cette situation particulière parmi les peuples nous 

impose partout l'obéissance à deux lois: la loi du pays où 

nous vivons, et ceci est un devoir sacré qui doit ~tre pous-

h /1 .,~ l' " , ~ d" , sé onnetement Jusqu a extreme, c est-a- tre Jusqu au sa-

crihce de la vie m~me, et notre loi, la Thora, à laquelle 
, •• 1 • • 

nous n avons Jamals renonce et nous ne pourrons Jamals 

renoncer. L'obéissance à la loi du pays est indiscutable, 

elle nous impose des devoirs de discipline, de civisme, de 

gratitude. Ces lois ont généralemeiü trait à la vie publi­

que et sociale et non à la vie privée ou familiale, qui elle, 
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peut et doit être régie par l'obéissance à la Thora dans 

le sens le plus élevé et non dans un esprit étroit et méca­

nique. Pour certains de nos frères la loi de la Thora est 

indiscutable, mais pour d'autres, dont le nombre aug­

mente toujours, elle est discutée et honteusement foulée 

aux pieds. En regardant de près, nous constatons que la 

rébellion à la Thora n'a pour mobile que l'utilitarisme 

égoïste, l'inertie, l'apathie, l'aboulie, qu'elle tire ses origines 

de l'ignorance de la culture hébraïque et de ses valeurs. 

La Thora pénètre la vie ptivée et publique de l'individu. 

La vie familiale située sur le plan de la Thora ne regar­

de que l'individu et la famille. Or, il n'existe pas un pays 

au monde où le juif ne soit libre de vivre dans sa maison, 

comme il l' entend, libre d'observer les lois de la diététi­

que, les cérémonies familiales, les fastes, libre de commémo­

rer les souvenirs douloureux de notre histoire. Il suffit 

qu'il le veuille, pour qu'il puisse vivre sa vie juive harmo­

nieuse et intense dans sa maison. Il suffit qu'il le veuille, 

mais surtout que le veuille, l'épouse, la mère. 

Là où se présente une difficulté plus profonde, où 

semble devoir intervenir cet héroïsme dont nous parlions 

plus haut, c'est dans la vie publique. Un exemple typique 

peut-être fourni Far la loi juive de l'observance du Chab­

bath. Il semble ici que les deux lois s'opposent et que 

dans cette opposition c'est le plus fort qui l'emporte. Ceci 

est inexact. Le contraste n'est invoqué que par ceux qui 

cherchent une justification à leur propre faiblesse, à la 

défection de leur propre volonté. Si tous les juifs, tous et 

partout, étaient décidés à maintenir fermement leur Chab­

bath dans les écoles, dans les usines, dans le commerce, 

dans l'industrie, dans les banques et à la bourse, bien des 

motifs considérés comme difficultés insurmontables seraient 

éliminés. On ne renonce pas si facilement à la collabo­

ration hébraïque, mais encore faut- il que chaque juif 

veuille d'une volonté de fer, le maintien du Chabbath. 

Le jour où les commerçants consciemment et sciemment 

sacrifieront sur l'autel du Chabbath la crainte des con­

séquences de la concurrence des autres, ce jour là l'au­

rore de notre véritable renaissance se lèvera. C'est une 

question de force de volonté. Il existe. en Orient des 

écoles dont la majorité de la population scolaire est for­

mée d'élèves juifs qui, impunément, sont poussés à l'inob­

servance du Chabbath. S'ils le voulaient seulement, la 

direction de ces écoles serait contrainte à concéder : ux 

élèves juifs la pratique du Chabbath, pour ne pas voir leurs 

établissements se dépeupler. Ceci est prouvé mathéma­

tiquement, surtout en Orient, où la concurrence scolaire 

est aussi violente que celle qui se pratique dans le com-

merce. Ce que l'on a pu obtenir dans certaines Bourses 

des Valeurs, qui par déférence pour les nombreux agents 

de change juifs, chôment le Chabbath, on pourrait égale­

ment l'atteindre dans les écoles. Si nous n'avons rien 

obtenu dans ce domaine c'est que nous avons préféré 

renoncer plutôt que revendiquer. Nous n'avons certaine­

ment jamais songé qu'en renonçant au Chabbath, nous 

renoncions à la meilleure partie de nous-mêmes, à une des 

institutions les plus particulières de notre civilisation. Le 

Chabbath renferme à lui seul toute l'essence de l'hébraïsme. 

Paradoxe? Non, il faut seulement que l'on sache et que 

l'on sente ce que veut être, et ce que signifie le Chabbath 

qui est une affaire de force d'âme et de virilité spirituelle. 

Quand nous serons convaincus que nous pouvons 

vivre au milieu des peuples sans renoncement, en nous 

présentant avec nos valeurs pures et purifiées, qui nous 

vaudront l'estime et le respect, alors les problèmes qui 

semblent aujourd'hui aussi insolubles que la quadrature 

du cercle, seront simplifiés, ou ne se poseront même plus. 

Quelles sont ces valeurs, en quoi consiste leur pu­

rification et leur révision? Ce sera la tâche du mouve­

ment national sioniste, de les faire jaillir. Ces valeurs s'af­

firmeront le jour où le sionisme s'acheminera dans la voie 

vraie, vers son but que j'ose appeler prophétique. Si avec le 

retour des juifs, l'hébraïsme, le vrai, le pur, le prophétique, 

fait également son entrée à Sion, quel que soit le nombre 

de juifs qui résideront en Eretz-Israël, la Diaspora en 

sera illuminée, elle saura désormais où chercher la lymphe 

pure de sa vie, où retrouver la raison e.t la force de son 

existence. Une fois de plus, il ne nous restera qu'à nous 

réfugier dans l'antique prophétie: C'est de Sion que 

jaillira la Thora ... 

Ce ne serait pas un vain jeu de mots que de dire, 

en renversant la phrase, que c'est seulement de la Thora 

que Sion pourra surgir. 

A ceux qui veulent, honnêtement et dans le recueil­

lement profond d'une conscience forte, la voie est toute 

tracée. 

Suivons cette voie dans l'unité du peuple. L'unité 

porte droit au principe étern.el de l'égalité de tous les 

fils devant le Père Suprême, à la Justice Suprême, à la 

Charité Suprême. 

DAVID PR.A TO 
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La vie lDystique 

Le HassiJisme SepharaJi Je Beth-El 

J 
trusalem, l' antique cit~, se re­

cueille depuis des siècles c1 

l'ombre humble et majestueuse 

des collines qui l'en tourent 

Aussi 1011gtel11ps tj/J/lsraël ura en exil 

La gloire Je Dieu sera al exil ... 

bazars, et les indolents dans les 

cafés; Je marchais avec calme, 

mais plein de d~sir, vers une cer­

taine porte, que nous franchissions 

et l'abritent au sein de leur paisible silence. 

Foyer de souvenirs intenses-, elle presse sur sa pOltnne 

d~labr~e des joyaux spirituels, fleurs de vie dont elle connut 

au cours de la longue nuit de son séculaire veuvage, des florai­

sons sans cesse renouvellées. Jalouse, 

elle protège ces fleurs, contre les 

regards des cu~ieux hostiles, contre 

le ricanement des uns, ou la mala­

dive sensiblerie des autres. 

A ceux qui la dénigrent, elle 

montre les forteresses altières, réduites 

en vains amas de pierres érig~es vers 

le ciel comme les bras impuissants 

des grotesques vieillards tordus par le 

ghetto et venus c1 J ~rusalem où ils 

attendent l'ange dt la mort, pour 

ajouter une s~pulture de plus c1 celles 

d~jc1 si nombreuses qui gisent ça et 

B sur le flanc de la montagne. 

(2011111' ) 

pour p~nétrer aussit8t dans le monde de l'esprit. Ce que les fées, les 

gnomes, la séduction - myst~rieuse sont aux enfants, cette chambre 

magique l'était au petit garçon juif. Et ce qu'il convoitait, 

c'était une place dans cette chambre, auprès de ses aînés, pour 

s'envoler avec eux vers les sommets 

que seuls les sages et les enfants 

dans leur candeur sont capables de 

gravlr. 

Nous gnmplOns les marches, 

mon père et moi, vers un:: chambre 

située à l'étage supérieur. Là étaient 

assis, sur des divans, des hommes 

v~tus de robes blanches flottantes, 

en soie du royaume du Soleil Levant, 

ou en laines moelleuses de la vallée 

de Cachemire, la t~te enroulée 

d' ~to!Tes persanes. Sur des tables 

basses, des livres ~taient ouverts de­

vant eux; sur le parchemin ivoirin 

chatoyaient, tels de l'ébène poli, des 

caractères lumineux écrits par les 

pieuses mains qui avaient transcrit 

les nombreuses variations du Nom 

de .J H WH. 

Au plafond sphérique pen­

daient des veilleuses en argent ciselé, 

éclairant le cercle que formaient les 

blanches silhouettes des fidèles silen-

Mais ceux en qui le Dieu de 

çes monts a gardé ardent le feu an­

tique, attisé par les prophètes, les 

poètes et les pr~tres, percevront 

dans la mort de Jérusalem la beau­

té d'une tragique survivance, car 

cette mort envahissante n'est que 

l'auguste silence de Jérusalem devant 

la ruine de ses guerriers et l'exil de 

ses fils; ceux-U s'en retourneront 

soulagés, car ils verront que de 

l'apparente destruction, depuis la mort 

de l'ancienne J ~rusalem jusqu' c1 la 

nalssance de la nouvelle, ont jailli, 

au cours des siècles, des palpitantes 
Dr AR.IEL BENSION 

cieux. Par un ravissement de prière, 

le Maître, celui qu'ils appelaient 

RtlV Hf.l HtlSsiJ, rompait le silence 

d'une voix tant8t douce et mélo­

dieus~, tant8t profonde et vibrante. 

<:r~ations qui furent une consolation pour les générations 

4 ttentives sur le sort d'Israël. Ceux qui sont venus interrompre l'exil 

d 'Israël et restaurer la gloire de l'Eternel, connaîtront la vie mys­

tique de l'antique J ~rusalem, où jeunes et "ieux venaient boire 

4UX sources inaltérables et apprenaient à tourner leurs regards vers 

le monde extérieur, pour explorer les trésors enfouis dans leurs ~l1les. 

Je la connaissais bien, cette vieille Jérusalem. Dans ma jeu­

nesse, j'y ai vaicu la vie de sa jeunesse. Mes oreilles étaient façon­

nées aux mélodies silencieuses du monde spirituel qui l'entourait, 

mes yeux étaient accoutum~s à la vision de la beaut~ des sphères 

invisibles. Enfant, je cheminais gravement aux c8tés de mon père, 

.1 travers des vieilles rues, dépassant les gens a!Tair~s dans les 
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Glissant telle une navette de tisserand à travers les «Kava­

noth» (') des adorateurs, la voix du Rav atteignait les portes 

célestes, balayait les images, venait battre au seuil du Ciel, et 

emportait sUl' son aile nos ~mes dans un vertige de mélodie. 

Lorsque le soleil couchant empourprait les murs blanChis, 

le maître et les mektlVenilII (2) se levaient en formant un cercle 

de f,ddks et se balançaient doucement autour de la TélJldl. 

(1) K (/IIIII/otll: méditation sur Je sens mystique d' une prière . 

e) M ell11vellim: nom donné aux membres du groupe mystique de Beth-EL 
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Puis ils s'asseyaient sur les divans. La lumière jaillissait de 

la lampe pour parer aux rayons h~sitants du soleil couchant. 

Elle ~clairait des visages anxieux pench~s sur les rituels, et l'esprit 

des fidèles cherchait à reconquerir la pl~nitude des royaumes bris~s 
des Seplr irotlr CS). Le silence enveloppait l' assembl~e. 

Avant que ne parüt l'aube du Sabbat, nous SUlVlOns la 

~lanterne vacillante du vieux Hadj Yassin, le clrtlhbath-/toy de 

Beth-El, qui ~clairait les passages tortueux menant, à travers 

l'ombre de la cit~ endormie, vers la Tévil'llr (1) pour le bain de 

purihcation. L'accent de son h~breu sabbatique rev2tait des formes 

corporelles sous la lumière blafarde de sa lanterne. 

Après le coucher du soleil les 11lellt/vel1im se r~unissaient 
au sanctuaire et, à la faveur des dernières lueurs du cr~pus­

cule, disaient adieu à l'Epouse du Sabbat. La chanson d'adieu 

~tait modulée avec langueur! N ulle h~te pour chasser l'H8tesse 

bien-aim~e! Et, lorsque l' obscurit~ devenait plus ~paisse, la blan­

cheur spectrale du l?.'lV H.l HtlSSÎtI se dressait auprès de la Tef,ah, 
Oû se trouvaient la timbale rituelle et les oifrandes pour la 

Httbtltlllah. Sa voix flottait sur les ondes de la nuit, les réponses 

des hdèles ressemblaient à des ~chos immat~riels, et se r~pé­

taient jusqu'à ce que la note finale et m~lancolique des voix füt 

noy~e dans le bruit du silex qui appelait la lumière des jours 

ouvrables. 

Souvent, en cours de semaine, j'accompagnais mon père à 

Beth-El avant l'aube. Gravement je trottais près de sa silhouette 

envelopp~e du ttt/eth, les bras et le front ceints de Teffill111J; nous 

marchions à la rencontre du jour nou~eau pour le d~dier à Dieu. 

L' ~pais manteau de la nuit s'accrochait aux chemins nus et les 

ombres grises glissaient sur les portes silencieuses, tout impregn~es 

de mystère. Une lampe solitaire dans le lointain accentuait l'in­

tensit~ de l'ombre, et donnait du relief aux remblais obscurs OD 

se pressaient des chiens attroup~s. 

Maintenant on percevait un faible murmure, VOlX loin­

taines des fidèles r~unis dans les synagogues, qui s' ~tendaient 

jusqu'aux pieds de Beth- El. Et je sentais en nloi une ~trange 

communion avec ceux qui priaient dans le silence matinal de ces 

synagogues dans lesquelles priait, il y a deux mille ans, Y ochanan 

Ben ZaccaÏ. Le murmure devenait toujours plus net, nous pas­

sions près de la synagogue d'Elie, une veilleuse p~rp~tuelle brü­

lait à l'endroit oû le prophète avait apparu. Des vieux r~cits me 

revenaient à la m~moire; je revoyais les hdèles mass~s dans les 

carrières souterraines, pour se soustraire aux torches des Chevaliers 

de la Croix, qui allumaient des brasiers, et y projetaient, «pour 

la gloire de Dieu», la Torah et ses h~ritiers; alors le Schellllt 
éclatait en un péan d'ardeur sacrée, expression m2me de leur esprit 

inflexible... Et cheminant je serrais fortement la main de mon 

père, je marchais sur la pointe des pieds comme sur une terre de 

·sanctuaire. 

La porte de Beth-El semblait noyée dans un bain de lu­

mière. Nou~ entrions par l'obscur couloir des escaliers, et l'ascen­

sion commençait. Des silhouettes enveloppées de Tt'/etlu étaient 

assemblées. Les fant8mes qui m'avaient poursuivi dans la rue me 

quittaient soudain. Ici le calme régnait. 
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La prière allait commencer. Sur la terrasse, le Sl1t'11111f1lJh 
guettait dans la direction des monts de Judée, les premières lueurs 

de l'aurore, pour frapper sur le d8me et annoncer l'aube: c'était 

l'heure de réciter 1'« AllliJlllr». Une lumière blanche emplissait 

graduellement la synagogue et couvrait de reflets argentins la 

barbe du Rllv HI/ HtISSÎt! ; je crus voir en lui le maître Charaabi 

dont j'avais tant entendu parler .. . 

A SOI/(·otlr, f2te de la Joie, Beth-El est désert et dé­

pouillée de sa splendeur. Les ornements et les tentures, les richesses 

de ses coifres, tout a été enlevé pour décorer la JOIICClth érigée 

sur la terrasse. Des tapis anciens garnissent les divans, les murs 

sont rev2tus de rideaux de peluche brodée avec toute la magni­

hcence orientale, la Telll'h est surmontée d'ornements d'argent, 

les RilIIonilll incrustés de pierres hnes sont étincelants, les vases 

sont remplis de roses et les RO/lle'lllx SIIl'rés sont enfermés dans 

leurs écrins d'or et d'argent. La lumière des lampes se reflète 

dans les vases sacrés tandis que les étoiles appara.issent à travers 

les interstices du toit en treillage. Une senteur printanière se m2le 

au parfum des roses, des LOIIII,bim et des Ethrogil1l. 0 réminis­

cence des jours des noces de Jérusalem! 

Dans la vaste JOucct/h se pressent les melwveT1illl, enroulés 

dans des burnous de soie multicolore qu'adoucit le pli moelleux 

du turban, et leurs frères les Hassidim, sont v2tus d'éclatantes 

houpelandes de velours et de coiffes en fourrure qui détonnent 

dans cette atmosphère printanière. 

Dans les chambres voisines, les mères portent dans les bras 

leurs enfants pour qu'ils puissent voir et aimer l'antique cérémo­

nial. Les visiteurs affiuent. Après la HabJltlft,k, les r~jouissances 

commencent, rép~tées chaque nuit, m2me les soirs de Hol-HII 
Maëtl. Des chanteurs sont venus accompagner les danses que 

l'on exécute par couples masculins conduits par le RI/V H,t H'lSSùl. 
Est-ce bien des danses, ou des élans cadencés au gai scintillement 

des étoiles? Soudain le RI/V H,t HIISSÎtI se place au centre de la 

ronde qui évolue avec des cierges brülants. Devant le RI/V la 

ronje s'incline et tourne, passe et repasse, avance et recule, pen­

dant que les chanteurs modulent: 

llu)! Il poillt Je Père camille l'Eternel. 
Poillt tle prophète cOlllpllrllble ;, MoÏJe. 
Point Je sllil1teté .re111b/llble Il celle tle III Tor'lh 
Il Il)! Il perS01llle I/Ilssifi,lèle 'Ill' lsrllél. 

La mélodie s'accélère, la danse devient un tourbillon passionné 

d'ardeur mystique, puis le ton s'adoucit; les yeux mi-clos, les 

danseurs se balancent sur l~urs pieds, qui semblent s'alourdir, 

pendant que les corps de ceux qui sont assis dans la pièce se 

meuvent à l'unisson des danseurs, dans une adoration intérieure 

de foi mystique. Dans l'air flotte le soupir de la brise qui caresse 

les arbres, tandis que la dernière note s'éteint lentement, et que 

les assistants s'éveillent à regret de l'extase qui les avait envahis. 

Sabbats et f2tes, jours ordinaires ou jours fastes, Beth-El 

m'avait pris dans son étreinte. Sa magie me séduisait me transfi­

gurait, et m'emportait dans les mondes invisibles. Souvent, tandis 

que je me tenais assis dans la chambre haute, et que le R.av Ha 

C) St!plIiroflI : Terme cabbalistique désignant les sphères. 

(4) Tfl' i""I: Bassin pour le bain de purification . 
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Fac-simil~ d'un accord conclu entre les rabbins de J~rusalem et les ma1tres de Beth-El, les engageant ~ vivre entre eux en harmonie et en amour, et ~ se' 

sacriher r~ciproquement pour le bien, en cette vie et en «toutes les vies ~ venir». Ce document ~crit par l'illustre rabbin Hayïm Iossef Azoulay, porte la signature 

du ma~tre Chalom Charaabi suivie de ctlle de dix-sept rabbins parmi les plus ~minents de J~rusalem. 

La date de ce document n'est pas claire, mais remonte probablement ~ la moiti~ du dix- J,uitième siècle. L'original est en la possession du pr~sident de la 

Communaut~ Israëlite de Lisbonne, Mr. Isaac Levy, qui a bien voulu communiquer ce fac-similé. 

Nous r~produisons ci-après le texte h~braïque de ce document: '''i1V~ 

U'fi')'~ fi'i~ fii:l) i11 i~' ~V' 'Ji~"~ mi fin) fi'tlllt'~ '''i1~p ,m' t:HlI~ ~:li1' C'i~n ,n~ tlI'~:l Ufi"i1~ toY'n 1~~i1 'i'V~ Ufi'~ i1tl1~~ mi C'~tlIii fi~'tl-'fi~ 'i1 fi'li~ 
~:li1 ~')i1 fi~i1~' tlI~J fi:li1~ i1:li i1~i1~ i1i~ i1i C':li1'~ ')~:l i1'i1) i1' ,~~tlI i~On:l tlI'~ itllV C'JtlI n"ni1 J~:ltll ~,n l'tlI~i 'l'n'p' l'i'itll '~~ii C'~)fii1 '''~V' 
,n~ ~:l' fii~!lfi i1:li ,n~ tlI~J:l itl-'J,' C'Jit'i1 ')~:l i1'i1Jtl-' ,tlI~J~ i1i tt'p 'tt'!)) ~i1Vi fi~ tlI'~ C~ ~, '~~:l i")i1 l')V~ fi",p~n:ll~ ~,n ~mi~ 'P':l'~ ')il"~ i") fi'tlIV~ 
" ,~ ~:li1 ~:l:l fi ' ~i~ ,n~ ~:l ,~ in' n~:l 'V"O~ nnn ,n~~ iV~ i11'~ i1'i1' ,"n C~tlI j!)'~:l ,~n ~:l::' tlI!)) ~:l:l tlIn~ ,)nn i~1'{ p~n ~'i1 '~~:l 'i':ln ~V i1~V' 
'tlI:lvn ')'~V c'~~pn r'n:-~ itllp;, fi'~:lfi:l Jfi::i1~ itllp~ n"ni1 um~ U:l"nfiJ i:l'i1 ~~:l:l' ~~n i1i'~ ,~V Vntll ,"n C~ 'i':ln~ ,n~ ~:l n':l'i1~ i:l' ~tlI 'iP'V' 

~:l fi'tl,.'V~ ~ :l'il-' ~i1i~i1 ')'n ~:l:l' ~'::'1l' i1n ~:l~ ~Jfii:lnn ,nl'{ tlI~J fil'{ fi ~V;,~, iPfi~' ~'li1~ :l"mV:l' i"i1'V:l ii1 'Jnn ,n~ ~:l ni~' ~"i1 V,:). C'JtlI, c'n' li'~~ru­
"tz:::V~ ,":l p~n ~~ J i1:li (li' ~lt') '''J,' in~ i:lnn :l ~i1 fi~ np' Dnn ,nNtl-' c'ntll;, in n':lO' '''n C~tlI l~'N~ 'i':ln fiN ~,~, ~~i1 ,nN ~:l' ~"i1'V~ ,nN 

~' ~i1 ,~ ~mn~ C'Otll 'J',::, C'N ,),,~ ~'vmi1 1~'t{' l'tlI~ ~:l:l tt'''U ::,'l1:l D:l"nfiJ N~fi ~~tlI 'fii~:l ~fifitt'i1~ 'i'::nn il1~ ~:l 'J~~ptll i1~)i1 fi:l'~ ~,~tz:~-
):l"nfiJ ~;;;; liii1 ~V c;;nv 'Jp~n C'tl-',:l ;;";;~i '''i~;; lin '''J,' i1';;' ,~ ,'tlI,p fit{ ttl'~, ')t~ ;;J;;) t{~W, ,::', ~ fi~ finp~ "~V il'))tlI i:lni1 'fi'N~ ~1i1;; 

"tlIfi:: :l,tl'~ 1i1Vi fiN tlI'~ rnt{~' pii1~ inv~, V"O~ ~:l ~:ln ~:l:: C'i:ll1 ,n~ tlI'X:l u,n'fiJ' ')itz:P)' Ui:lnfi)' ')'V'fi) "tlI:lVntl-' ~fi~'n, ~~~:l i't::~;; 1~'~:l 
'lfii:ln :l'i ,n':lO'tz: :l'~ .);;)~ .)"0' ;;lpfi ~:ltt' l~"nfiJ ,'V ,;;n;;o ifi " C'lnNJ;; C':li';; ~V ~:l;; C~'V:l i':l ;;\i1 c~'V~ i':l 'fii~:l ~fifitt';;~' n':l'i1~' 
tlI'~ n~tlI~ ~~il-' D:l"nfi)' 'Jfi'~l D'lifiJ ,'V ,Jfii::n:l ~ n:l~t.::' ~Ol'N ,~ ;;,;;, CN fiS 1 ~1i1;; i:l';; ;;tz:V', .)nJfi' ':l~ ,n~ ~:l' ,n~:l ')~:ltll fi'tl-'V~ ' 
1!:l'~:l i ' :l':l i'~!:li1~ ~~tlI, ~~SV:l i"i1 pi 'fi~ P ~~t.:: ' i'.::m~ 'l~n tl-"~ C'P~ ~~tlI, 'J'V i1~in ~:l~ pm::, ;;n:ln:l m:lO ~".) ~'i1tl1 "t~, 'i'::n fi~ non ,nN 

fi'~')~ ~~tlI ,l:l"nfiJ ,'V ,;;,~ fi'~ XJpto r1i1~i iittll;; 10' 'i'::n liV' ':liV V'" ::~ ,S itt':l ')'Vi11 'filP ~~ mlpo j1ifi' l'XtlI ,n~ tlI'~ ,)~ '~~:l .);;)fiJ, 

CN' in~ l'lV:l 1'~ ;;n:lm;; l'lV:l l':l ip'V ~~:l 'i'::n ~V tl-"~ ~"'P C,tlI i'tp;;~ ~~tlI n~IInfiJ "V ,C~'lt':ltll '~i:l) C,tlI~ l"):l n,n'fiJ' ')i:lnfiltll ;;\i1 i:l';;. 

~:l ~P'fi:: ;;i'O.) i10:l0;;:l i O~;; ~:l:l 'lO::~ii' ~"ii1':l j~:l ,'t.:: :l"~i~ tlI"Up~' tt'''Ul1:l ):l"l1fiJ i1i ~:l ,tl-'tl ~:l:l' :l~ ~:l~ ,'t.:: ,~ ~1i10' tlI'~~ tt"~ x~n'" 
1)'" ;;tlIVO, 1J'~V ;;ll':l n',' ;;It'lt'~' iJ'~V 'l"~~ 'i1 CV') ,;;, ,p", pno It" 'n ;;i'lt'~tlI ;;'i1' fi:l'fi~ b~ fi:l'fi l':l1t' ~"i' ,i1"Vin fi'O'O fi'It'V);; fi'O:lOi1i1 

i'ilt' ~:l;;' C,~tlI:: 'OV fi~ 1"::' ';; 'It' C,~1t' 'fi'i:: fi~ ,~ 1fi1) 'Di1 i'O~ ~"~:l'fi C~It"i' p";;J,'~ tl-'''n fit.::~ fi'N~' 'U, lOtl-' ,,:l:l ,"V ')J,'It" ,,~~ 1)ilV "nm:l 

,c"p' i~';; p:l) fiO~ m;;, i'i:l'­

,~o' i":l~ cn)o - ,~"o ,~;; ~,~x i:l:l 1ii1~ - ,~"o ~'~V~ C;;i::~ - ,~"o ~',n~~ ~~,t.::1t' - ,'IX')~~ ::,~ C" - ,~"o ':lVilt' V""" 'niin C,~1t' 
,;;i'i ;;~ " c"n - ,~"o 'ni!) ii;"'~~ ~~~i - ,j1~':l :lPll' - ,It'~":l ~"~~:l i1~~tlI - ,~"O 11J~t.::~0 ~O,' - ,~"c '~~llX ", ~C" clin i'V~;; -

~"~,n:: tlI"Up:l tt'''Ul1 l''Ji1 C':l,'n;; ~:: . c;;,~V ,~:p ïl~O c'n'fin;; i1.~~ 1");; ':l~0 fi~i 'Jfii:l1:: ~'O';;~ 'Jfii:ln :l,i ,)n:lO;;' ,l1' 'J'V,m ;;fiV 1i1 

,ii"i1~i Ui,O C;;i:lN i'~iim:l:l ' ~'~tlI- ',~"O itllN 1:: Ciii::~ i'Vl;; - ,~"o 'P"~.) i1tl1~ ~~!)i - "'N')~~ :lpV' ?~!tlI' ,'~')'U)O C"n ,~~lIntll' C;'i:lN ,CliP' 

Hassid formulait ses pen~tes sur .un ton de mtlodie, et pendant que les 

lIIehllvellim s'envelopp'aient dan; la mtditation, le silence prenait 

corps et vie. Et de ce silence jaillissait la lamentation, pressant 

de ses lourdes ailes nos esprits dHaillants . Au murmure dou­

loureux des mtloptes venait se joindre le vent qui gtmissait dans 

les collines de ]trusalem, gonflant nos cœurs d'une indicible 

nostalgie ... Soudain la joie reprenait le dessus, un monde de beautt 

et de comprthension venait de s'ouvrir devant nos yeux ttonnts: 

le but de la vie, la raison. de la mort se révtlaient ~ nous, douleur 

et chagrin, vie et joie, se tondaient en un tout. 

Ainsi dans ma jeunesse, m'insufflait-on le feu du Seigneur, 
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teu qui ne consumait point, mais q'Ji révélait, par sa lumière, 

la joie et l'harmonie qi.ti sont à la base de la vie - et ainsi s'ac­

complissait l'éducation morale dt! jeune juif. 

Tel était Beth-El, le centre du Hassidisme Sepharadi. Mais. 

le monde occidental ignore tout de ce Hassidisme Sepharadi de 

Jérusalem dont Beth-El était le sanctuaire. L'Occident connaît 

les récits mystérieux du Hassidisme de l'Europe Orientale; il sait 

comment il flamba à travers les ghettos de Russie, où des multi­

tudes s'enfonçaient dans la fréntsie d'une extase que leur refu­

sait la vie monotone du ghetto, limitée au cadre des barrières 

rabbiniques. Baal Shem et d'autres nolUS hassidiques sont connuS , 
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de tous ceux qui se penchent sur le Judaïsme; l'histoire de leur 

œuvre miraculeuse est contèe en bien des langues. 

M ais on ignore souvent que les sources mystiques de la 

Kabbale et du Zohar ont connu ~ Jèrusalem des riches et belles 

Roraisons au cours de nombreuses gènèrations. Il a manquè ~ ce 

mouvement la popularitè du premier, car il se limitait ~ une èlite 

intellectuelle et restreinte, dont la joie mystique reposait au cœur du 

silence qui l'enveloppa durant des siècles. Cachè aux regards du 

vulgaire, ce mouvement poursuivit sa destinèe ascendante et attei­

gnit la synthèse de la conviction et de l'action. Elle ne pouvait 

gagner la masse, la petite communautè hassidique qui accepta de 

vivre dans l'unitè et la saintetè, guidèe par les principes Kabbalis­

tiques posès par le maître de la mystique Ha-Ari, qui imposait 

~ ses membres, l'acquisition de 1 a connaissance et l'a bnègation 

personnelle de l'ascète. 
Fuyant l'Inquisition, des messagers portant le feu sacrè du 

Zohar firent leur apparition sur les monts de Galilèe où des mys­

tiques attendaient l'arrivèe du premier messie Ben-Y osef. L'inspi­

ration de Ha-Ari s' enflamma ~ leur contact ardent, il en rèsulta la 

rèvélation des Huit Portes compilèe par son disciple Mtllm11l1, qui 

l'enrichit encore de son Arbre tle Vie. Cette révélation s'ètendit 

jusqu'~ Jérusalem, où elle trouva un foyer propice dans le petit 

groupe de Beth-El. Sous l'influence de Sharaabi, la révélation 

grandit et Beth-El devint la source du Hassidisme Sépharadi. 

D ans sa course effrènée ~ travers les ghettos d'Europe, le 

Hassidisme Aschkenazi avait proclamé la suprématie de l'èmotion 

sur la raison. II est vrai que. la conception kabbalistique et pan­

théiste de Jérusalem ne lui était point étrangère; toutefois des 

manifestations extèrieures qui s'affirmaient dans la vie synagogale, 

et familiale, et dans l'existence quotidienne, étaient totalement dif­

férentes dans les deux hassidismes. Le hassidisme aschkenazi 

glorifiait un individu, tel que le rabbi, capable de miracles, et 

pratiquait la kabbale vècue, sous forme de miracles , de distribution 

d'amulettes, de prières et de bénèdictions spéciales pour ceux qui, suf­

bsamment riches, pouvaient exiger du Seigneur des faveurs parti­

culières; tandis que le hassidisme sepharadi, qui admettait les 

mËmes croyances, demandait ~ ses disciples une vie intérieure pure 

et harmonieuse, basèe sur le sens da la responsabilité individuelle 

et accompagnèe de l'usage des ~tlVI/lIOt pour la rédemption, 

ainsi que l'avait ordonné Ha-Ari. 

La Joie qui est essentielle dans le hassidisme, car elle seule 

révèle l'Infini, - se traduisait chez les disciples de Baal-Shem 

par des chants, des danses, des battements de mains et des cla­

meurs, tout comme chez certaines sectes chrétiennes mystiques, 

·qui Reurire t vers la mËme époque: «Jumpers » des Galles 

et «Shakers» des Etats-Unis. Le petit groupe des mystiques de 

Jérusalem éprouvait pour ces pratiques une aversion qu'il tèmoi­

gnait déj~ un siècle avant l'apparition de Sharaabi ou de Baal 

Shem en rejetant Chabetaï Zevi, qui, acclamè partout par les 

juifs, était venu chercher ~ Jérusalem la consécration de ses pré­

tentions messianiques. 

Ce qui dans la masse attirait vers Chabetaï Zevi, c'était sur­

tout l'adoration d'un guide divin, l'extase èveiIlée par des moyens 

mécaniques, des chansons érotico-mystiques qu'il composait et enfin 

par des danses suggestives par lesquelles sa femme si belle, - Bac­

chante aux allures spirituelles, - exaltait l'excès des sens. Ce 
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système tout extérieur, suffit ~ éloigner du pseudo-messie les 

hassidim de Beth-El. Et voil~ pourquoi Chabetaï Zevi fut obligé 

de quitter Jérusalem. A Beth-El, la joie ne naissait pas de moyens 

artificiels, mais de la méditation silencieuse, de l'introspection 

individuelle dans une atmosphère où la musique, s' alliant ~ la 

pensèe, faisait oublier les choses extèrieures; tandis que chacun 

se repliait en lui mËme pour sonder la richesse de sa propre cons­

cience et y retrouver l'~me universelle. Guidè par la dècouverte 

de son «moi» intérieur, l'homme atteint l'extase qui l'amène au 

mystère de la création où tr8ne la joie. Dans le silence qui seul 

est propice ~ la rencontre de l'~me avec son Créateur, les mondes 

détruits sont reconstruits et restaurès dans leur perfection première, 

tel est le but des ~lIvtlf1otk 

Ces ~"Jltmoth résident dans une modulation rythmèe qui 

suit le mot omniscient, le prolonge et en approfondit le sens, de 

mËme que dans l'audition d'une symphonie, une pause n'est que 

le prolongement mgme de la musique. Ce chant muet acquiert 

une profondeur que ne sauraient atteindre les paroles. Et c'est 

par le silence que Beth-El cherche la plénitude de la prière. 

L'harmonie qui régnait ~ Beth-El suivait les 11Iehr{VelliJ1l 

dans leur vie familiale et leurs relations extèrieures . Au foyer, le 

respect mutuel et l'estime prèsidaient aux relations entre époux, et 

extirpaient toute puissance du mal; dans ses relations extérieures, 

Beth-El vivait en paix avec ses voisins. 

Alors que les hassidim aschkénazi s'engagaient dans des 

controverses pleines d'anÎmositè contre les rabbanites, appelés du 

nom caractèristique de 1IIitflll/{Jim (opposants ), Beth-El accueillait 

indistinctement rabbanites et hassidim, tout en considérant ces 

derniers plus proches de la Vérité. Pour eux, les rabbanites 

n'ètaient pas des opposants, mais des compagnons de recherche de 

la Vèrité. On trouvait ainsi ~ Beth-El une atmosphère d'ha rmo­

~ie et d'union, qui rehaussait son pouvoir et son inRuence au 

del~ mgme de ses murs. II fut une pèriode au cours de laquelle 

toute la Communautè juive subissait l'influence de Beth-El et le 

Rav Ha Hassid fut en mgme temps grand-rabbin de Jérusalem 

et de Palestine. 

On voit encore dans la vieille Jérusalem un document his­

torique unique, un traité amical, rèdigé et signè par les hau­

tes autoritès rabbiniques et hassidiques de l'époque. Formulé en des 

paroles d'inaltèrable et profond amour de l'homme pour son pro­

chain, et de sacrifice mutuel non seulement dans cette vie, l1f1/is rlffssi 

rlrms toutes les JlleS ft Jleuir, ce document montre l'effort tentè en 

faveur d'une union complète. Parmi les signataires, on trouve les 

noms d'Algazi, du fameux Azoulay et du maître Sharaabi: 

Mais Beth-El ne s'est jamais révélée aux profanes. Les li­

vres que ses membres ont écrits, le Fleul'e Je P erf ectioll, le p ,tr­
/fI11f rIe Joie, les Mots ,l'Accueil, éclairaient leur chemin dans la 

recherche hbbalistique; l'ètranger de passage ~ J èrusalem igno­

ra leur existence par l'atmosphère de mystère et de silence q.ui les 

encerclait. 
Tel était Beth-El ~ l'apogée de sa gloire. 

Aujourd'hui, pour le touriste qui passe, les murs croulants 

de Beth-El ne sont rien de plus «qu'une vieille synagogue ». 

Dr ARIEL BENSION 
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Recherches ethnographiques 

Arabes 

n a coutume de dtsigner sous le nom «d'arabes » 

le peuple qui ha bite la Palestine. C 'est tgalement 

le nom que lui donnent les auteurs europtens, 

qui crtèrent une littt rature complète sur la Pales­

ti ne et ses habitants. Nous, les Htbreux, nous les appelons aussi 

les «Ismatlites » c'est-à-dire descendants d'Ismaël, par opposition 

aux «Htbreux» fils d'Isaac. Aussi est-il historiquement admis, que 

partis de l'Arabie les Arabes envahirent, pour l'occuper, la Pales­

tine habitte jusqu'alors par les Byzantins, htritiers des Romains. 

Mais -à bien approfondir l'Histoire, on arriverait aistment 

à une conclusion toute diiftrente, sur les origines de ces «Arabes.» 

L'Histoire des invasions, est connue de tous. Elles re­

montent à la plus haute antiquitt, et se perpttuent jusqu'au dt­

but du moyen ~ge. Ces invasions ne diifèrent que par leurs 

aspirations et leur but. Elles peuvent 2tre classtes en trois catt­
gories. A la première appartiennent les guerres de l'antiquitt 

proprement dite . La conqu2te avait pour mobile le lucre, l '~pre 

pillage autant que l'esprit de domination qui s' ttendait à des nou­

veaux territoires. C 'est le caractère des conqu2tes de l'Egypte, de 

l'R ssyrie, de Babylone, de la Perse, d'Alexandre le Grand, des 

Romains. Les conqutrants ne colonisent pas eux- m2mes les pays 

soumis, ils y dtlèguent commissaires, fonctionnaires et troupe~, 

pour aifermir et maintenir tous les droits et privilèges qui dt­

coulent de la conqu2te. En sorte que, la chute du conqutrant, 

marquait en m2me temps la libtration des peuples vaincus, ou leur 

passage sous une domination nouvelle. 

A la deuxième cattgorie, appartient l' tmigr~tion de peuples 

entiers, se mettant en marche, et qui, pour diverses causes, cher­

chent un abri dans un pays nouveau. C 'est le cas des «Btnt­

Israel » qui envahirent le pays de Chanaan, pour s'y ttablir. A 

cette cattgorie appartient tgalement l'histoire des migrations des 

peuples germains au dtbut du moyen ~ge. Tous avaient pour 

but de chasser, ou m2me d'exterminer les peuples autochtones, 

pour en htriter sans restriction. En fait l'Histoire le prouve, au­

cun de ces envahisseurs, ne rtussit à rtaliser complètement son 

but . Il n'est pas possible de dttruire entièrement un peuple, ni 

de le chasser . de son pays. , Conqutrants et conquis, finissent par 

fu sionner, pour constituer un peuple homogène, sans qu'il soit 

possible de déterminer lequel des deux a ttt assimilt par l'autre. 

C 'est le principe qui est à la base de la formation des peuples qui 

naissent en Europe au dtbut du moyen ~ge. C 'est tgalement ce 

qui arriva èn « Terre d'Israël». Israël ttait tenu d'exterminer l'in­
digène. Il n'en fut rien. Il suffit pour cela de voir la série des 

villes, dont on toléra la vie propre. Rappelons pour mtmoire, 

les Gabaonites qui rusèrent avec J osut, po'.!r avoir la vie sauve. 

Sous le règne de Salomon, la «Terre d'Israëh> comptait plus de 

cent cinquante mille prostlytes, en d'autres termes, des indigènes qui 

avaient prtctdé les «Hébreux» . La destruction eifective de la 

population autochtone ne fut donc jamais réalisée complètement. 

La conqu2te arabe diHère essentiellement des deux 'formes 

prtctdentes. Les armées arabes ne quittèrent pas l'Arabie, en 

qu2te de pays nouveaux. Ce n'ttait pas non plus l'esprit de lucre 

qui les guida. Pillage et brigandage furent des constquences de 

:!uerre et non leur mobile initial. Le but de ces armtes était de 

porter au loin la foi de l'Islam. Elles imposèrent leur foi. Elles ne 

voulurent pas de destruction, mais la conqu2te spirituelle. Ce 

phtnomène nouveau produisit l'eifet inverse de ce qui s' ttait passt 

en Occident. En Europe l'envahisseur fut assimilt par le pays 

conquis, au point d'en adopter langue, mœurs et religion . Les 

arabes, eux, impostrent aux peuples vaincus, la langue et la religion 

qu'ils apportèrent avec eux. La culture m2me de ces peuples fut 

empreinte de l'influence du conqutrant arabe. 

C 'est un fait historique, les Arabes partis à la conqu2te de 

l'univers ttaient peu nombreux. A la bataille du « Yarmoulo> qui dé­

cida du sort de la Syrie-Palestine, quarante mille Arabes combattirent 

une armte de deux cent mille soldats envoyée à leur rencontre 

par l'empereur Htraclius. Peut-on en inftrer que les quarante mille 

hommes s'ttablirent tous en Syrie-Palestine? En admettant qu'il 

en fut ainsi, ils n'auraient reprtsentt qu'une faible minoritt au 

milieu de la population indigène. En 80 ans, les Arabes fondèren t 

un Empire, qui s'étendit du Gange au N ord , jusqu'aux bords 

de l'Atlantique et aux P yrtntes, à l'ouest. La religion de l'Islam 

dominait, et la langue de cet immense empire ttait l'arabe. 

Peut-on admettre que les Arabes partis de l'Arabie, aient pu peu­

pler cet immense territoire? La population en Arabie même ne fut 

jamais très dense. Il n'est donc pas admissible de dire que l'ext­

guïtt du territoire accula la population à émigrer vers des pays­

nouveaux, comme ce fut le cas pour les Germains, qui turent en 

Occident à la base de 1a ruine de l'Empire Romain. De l'Arabie 

partirent seulement des troupes, à la conqu2te d'un mo~de, au­

quel elles imposèrent leur foi. Des soldats ont pu s'ttablir dans 

les pays conquis, voire m2me s'y crter des foyers, mais ils ne 

purent avoir d'influence sur les races existantes. En revanche, leur' 

influence spirituelle fut telle, que les peuples vaincus adoptèrent 

jusqu'à leur langue. L'exemple de l'Egypte est dtcisif à cet tgard . 

Ce fut un des premiers pays conquis, et acquis à l'influence ara­

be. La religion islamique et la langue arabe, y predominent de­

puis 1,00 ans . Mais le type égyptien est restt pur à ce jour. 

Si bien que des fouilles rtcentes ont mis à jour une statue vieille 

de ,000 ans. Elle ressemble à ce point au type courant de l' tgyp-. 

tien contemporain, que les ouvriers en prtsence de la statue, s' t­
crièrent en chœur: «Oh! voici le Ckei~k-el-B,,[ttd» . Dtposte au 

muste du Caire, la statue fut baptisée de ce nom. L'Egyptien 

d'aujourd'hui s'identifie donc avec le type d'il y a 3000 ans, soit 

1700 ans avant la conqu2te arabe . La race est restte pure, en 

dtpit du changement de langue et de religion. 

C 'est pourquoi les Egyptiens, ont cesst de s'-appeler «Artlbes» 
pour se dire ( E,~yptief1s» tout court. Il en est de m2me, des 
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Groupe de fellahs du village de «Pek~in» r~cemment d~couverts et qui ont d~c1ar~ appartenir ~ la Communaut~ Juive de Palestine. 

Algériens, des Tunisiens et des Marocains, qu'on ne s'aviserait 

pas de baptiser d' «Arabes» quoique parlant la langue arabe. Enfin 

nos voisins de Syrie, cessent de s'appeler «Arabes» pour devenir 

des Syriens. 

Il n'est donc pas hasardeux de dire que la Palestine elle 

aussi ne fait point exception ~ cette règle. Et ce qui se passa ail­

leurs, fut la loi pour elle également. 

Ici une question se pose. Quel était le peuple qui habitait 

la Palestine, au moment 00 les Arabes la conquirent sur les By­

zantins? 

Les historiens admettent communément qu'après la destruc­

tion du second Temple par Titus, les Juifs quittèrent définitive­

ment la Palestine, pour se disperser dans toutes les parties du 

monde. Il y a l~ , ~ mon sens, une erreur historique, et les 

faits mérient attention. 

La vérité est que, 60 ans après la destruction du second 

Temple, les Juifs se soulevèrent contre Rome, sous la conduite 

de «Bar-Cocheba» Des rares notes ou légendes qui, dans le 

Talmud, font mention de ce soulèvement, aussi bien que de la 

relation que nous en transmet l'historien romain Cassius , il 
appert que plusieurs centaines de mille hommes y avaient pris 

part. La population juive de Palestine, ~ cette époque, était donc 

fort importante. L'histoire enregistre des révoltes locales assez 
t· , t' ~ V'l \ . d P h 1\ \ requen es, c est tantbt sous e ognese roI es art es, tantot a 

Zipori ou ailleurs. La population fut donc suffisamment nom­

breuse, pour pouvoir se soulever contre la domination des puis­

santes légions romaines. 

55 0 ans après la destruction du Temple, soit S 00 ans en­

viron après «Bar Cocheba», Cozro II roi des Parthes, prit les 

armes contre Rome. Une armée j~ive, forte de 26.000 hommes, 

se rallia ~ ce mouvement. Cette armée de Galiléens fut entièrement 

équipée et entretenue par le Se~!{I/e ll·r Bel1jllll/il1 Ile Tiléritule. 
L'armée se distingua si bien qu'Héraclius César, dernier empe-
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reur de Byzance, crut devoir essayer de la détourner des Perses 

et la gagner ~ sa cause. Et pendant que cette armée combattait 

sous les murs de Jérusalem, une deuxième armée juive forte de 

20.000 hommes attaquait la ville de T yr. Comme on le voit, en 

ce temps-l~, les Juifs n'avaient pas encore abandonné le pays. 

Ils y vivaient et le défendaient. 

VErn pire Romain d'Orient, s'écroula sous les coups des 

Arabes qui, ~ leur tour, fondèrent un immense et puissant empire. 

Ses souverains étaient wnnus sous le nom de « Khalif» , c' est-~­

dire suppléant. Ils suppléaient le prophète Mahomet, fondateur de 

la foi nouvelle. 

Près de 1 20 ans après, il y eut au sein de l'Empire arabe, 

une véritable guerre de succession. Abbas, de la lignée du pro­

phète Mahomet, s'éleva au tr8ne, après en avoir chassé la dynastie 

des «Oumaya». Aux dires de certains historiens arabes dignes de 

foi, Mervan, le dernier Khalife de cette dynastie, abandonné par 

ses partisans, cherche un refuge en Palestine. Il essaie m~me d'y 

gagner les juifs ~ sa cause. Ces derniers ne font rien pour le 

sauver. Mais le hit en soi subsiste. Sept cents ans après la des­

truction du Temple, les juifs en Palestine sont nombreux, au point 

de faire renaître chez le souverain déchu, l'espoir de réconquérir 

son tr8ne, avec leur appui. 

Les faits sont probants, ce serait manquer ~ la vérité histo­

rique, que d'affirmer que les juifs quittèrent la Palestine,. par suite 

des persécutions romaines. Le peuple aimait la terre des anâtres. 

Et pour y rester, tous les sacrifices imposés par les maîtres étaient 

supportés. Seules, les couches supérieures quittèrent le pay;: rab­

bins et intellectuels, attachés plus ~ la religion q u'~ la terre, 

se dirigèrent vers l'Orient, pour créer des écoles ~ Babylone. 

D'autres, les riches, les commerçants, se dirigèrent vers l'Occident 

Oû, sous l'égide des Romains et des Byzantins, ils trouvèrent à 
travers tout l'empire, 1111 champ propice ~ leur activité. Les ha­

bitants des villes émigrèrent probablement aussi. Seuls les pay-
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sans restèrent attachés à la glèbe. Mais, demeurés seuls, sans guides, 

ces derniers ne purent résister à la propagande chrétienne d'abord, 

et à celle des envahisseurs arabes ensuite. Car tous usèrent de la 

contrainte, de la violence et des persécutions, pour imposer leur foi 

aux indigènes. Ajoutons que, alors m2me qu'Israël vivait pai­

siblement sur sa terre, la rupture était complète entre la classe 

intellectuelle et le peuple. Les Rabbins avaient édicté, pour pro­

téger la religion, nombre de préceptes, dont l'observance devenait 

impossible pour le bas peuple. D'oo. horreur pour les rabbins de 

participer avec le peuple, aux actes de la vie quotidienne. Ce­

pendant, tant que les rabbins vivaient de la vie du peuple, ce 

dernier gardait un contact étroit avec la religion. Abandonné à 

lui-m2me, il fut livré sans défense, à l'influence étrangère. Il ré­

sista néanmoins assez longtemps, puisque sept cents ans après la 

destruction du Temple, il constituait encore une force, et ce en 

dépit de cent cinquante ans de domination arabe. 

Sur ces diverses périodes de notre Histoire, peu de documents 

nous sont parvenus. Le voyageur Rabbi Isaac Helou, qui vécut au 

XIVème siècle, raconte dans son livre «Les sel1tiers tle / érllsf,lel1o> 
que des Juifs nomades et bédouins, vivaient dans le Sud de la 

Palestine. Ces Juifs pouvaient bien 2tre les derniers débris de ceux 

qui ne quittèrent jamais leur pays. Ils ne peuvent en efJet appar­

tenir à ceux qui y revinrent dans la suite. Car ces derniers s'ins­

tallaient dans les grandes villes, pour professer l'étude, ou des 

métiers divers. Ils ne pouvaient eux, devenir des p~tres, dans un 

milieu dont ils ne connaissaient pas la langue. Des écrits de 

voyageurs du siècle dernier, mentionnent des agriculteurs juifs, 

habitant dans les villages de Palestine. Il n'en reste plus que quel­

ques familles à Pekeîn, village situé entre Safed et Acre; saut 

pour leurs pratiques religieuses, ceux-ci ne diffèrent en rien des 

musulmans et des druzes de ce m2me village. On voudrait y voir 

les débris de l'antir{ue peuple d'Israël. En fait sans l'assistance 

matérielle et morale du nouveau Yichouv, leur disparition était 

inévitable. 

A toutes les preuves qui précèdent, il y a lieu. d 'en ajouter 

une autre, qui est d'importance. Tandis que nous désignons, sous 

le nom d'Arabes, les habitants de la Palestine, eux, se disent 

« Fel/11ft», MusulTll//1/s ou de re/~éoll 71/tlhoméflllte. Ils ne diront 

jamais qu'ils sont Arabes. Par Artlbn on désigne les nomades, 

les bédouins , qui pénétrèrent dans le Pays en conquérants, ou 

qui accompagnèrent le conquérant, après avoir embrassé sa reli­

gion. A moins que, en tant qu'habitants du désert, ils n'aient 

eu des affinités de race avec les Arabes dont ils parlaient la langue. 

Quand on demande au Fel/llh, quelle langue il parle, il répond: 

l'rmlbe. y a-t-il preuve plus patente? L'habitant de Palestine 

sait, et il sent qu'il parle l'arabe, langue que parla le peuple 

ttranger qui conquit son pa ys, il y a 1 300 ans. Mais lui-mËme 

ne se sent pas 2tre Arabe. 

Et qu'on ne vienne pas objecter, qu'en Orient, les popula­

tions sont réparties suivant leur foi, et non d'après les races. Les 

Bédouins sont musulmans, les Turcs aussi. Et, fait remarquable, 

Fhabitant de notre pays, distingue bien ces races, et appelle chaque 

peuple par son nom. Pour lui seul il ne connaît pas d'appellation 

précise. Il est l'indigène et n'éprouve pas le besoin de se désigner 

par un nom particulier. Il a perdu la souvenance précise de sa 

souche, après dix siècles de guerres, et de ruines accumulées . 

Mais si le peuple de Palestine a perdu la notion de ses ori­

gines, il garde bien des traits de caractère, qui le rattachent au 

peuple d'Israël, aux Hébreux de l'antiquité. Et d'abord les noms 

des villes et des villages, sont demeurés intacts. J afJa, Ludd, 

Saffer-Gaza, Beit-Dajan, Benei-Brak, Gamzon, Yehoud, Kefar­

Ouria, Katra, et tant d'autres par centaines, nous rappellent les 

villes autrefois habitées par nos pères. Ajoutons que là 00. les 

envahisseurs (les Bédouins) s'établirent, les noms hébreux des 

lieux furent oubliés. Ainsi en Transjordanie, les villes mention­

nées par la Bible ou le Talmud, et partant, ayant des noms hébraï­

ques, sont peu nombreuses. Cependant qu'en deça du Jourdain 

leur nombre est important. N'est-ce pas une preuve de plus 

qu'ici les habitants sont descendants des anciens habitants de la 

Palestine, c'est-à-dire des Juifs? Un phénomène à citer. Les 

Romains, maîtres de la Palestine pendant six siècles, avaient rebap­

tisé les villes. Acre fut appelée Ptolél1/t1is; LwU: Diospo/is; Lé­
mOlls: Micopolis; Beit-Ché'lll (BeiSJIIII): S~itopo/ÎJ; Zipori: Dio­
elst/rée etc. Mais à peine la puissance romano-by~antine s'était­

elle écroulée, que les nouveaux noms disparurent, pour faire place 

aux noms antiques, aux noms hébre~lx. Si de vrais Arabes avaient 

repeuplé la Palestine, ils eussent accepté les derniers noms en 

date, au moment de l'occupation, ils leur eussent au besoin 

substitué des noms arabes. Mais on voit mal les chefs de 

guerre arabe, consultant la Bible et le Talmud, pour rendre aux 

lieux) leurs noms antiques. Non. Les Juifs constituaient toujours 

les couches profondes du pays . Au moment de l'invasion arabe, 

ils firent appel aux noms demeurés vivaces dans leur mémoire. L'in­

fluence juive se substituait à l'influence gréco-romaine. Seules les 

villes de Sichem et Sml1tlrie) ont conservé en langue arabe, leurs 

noms romains; Nablous (Niapolis) et Sebastia. Fort probablement 

l'influence romaine y fut telle, qu'elle sfJpplanta définitivement 

l'influence hébraïque. 

Il est à travers tout le pays des sépulcres de saints, que les 

musulmans vénèrent. Il en est que nous vénérons également. Tel 

«Nébi-Roubin» à proximité de Ness-Ziona, tombeau du fils aîné de 

Jacob. Les musulmans y vont en pèlerinage, au moins une fois 

l'an, vers la fin de l'été. «Nébi-Benyamin» à proximité de Kafar­

Saba. Plus loin «Nébi-Siméon». L'emplacement de ces tombes 

ne correspond pas à celui admis par nos traditions. Mais on ne 

sauraIt affirmer que la tradition musulmane ne soit pas la vraie. 

Ainsi, suivant notre tradition, la tombe de Rachel se trouve à 

proximité de Bet-Lehem, au sud de Jérusalem, en territoire de la 

Tribu de Juda. Suivant les musulmans, elle se trouve à Rtlllili 
en terre de Benjamin, au Nord de Jérusalem. A bien approfon­

dir la question, force nous est de reconnai'tre qu'ils 'sont, eux, 

plus près de la vérité historique. 

En efJet, au sujet du sacre de Saül, roi d'Israël, il est rap­

porté que la tombe de Rachel se, trouve en territoire de Benjamin, 

au nord de Jérusalem. De mËme les juifs. partis de Jérusalem en 

exil, versèrent des larmes sur la tombe de Rachel. Or, ils avaient 

pris la direction nord vers Babylone. Jérémie dans ses lamenta­

tions s'exclame: « Une voix se fit entendre à Rama»... Rachel 

serait donc inhumée à Rama, à l'endroit indiqué par les Arabes. 

Il n'y a là aucune contradiction avec la relation qu'en don­

ne le Pentateuque. Rachel rut enterrée sur la route, à proximité 
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d'Ephrata (Beth-Lehem). Quelle peut-~tre l'ttendue de cette ap­

proximation. Suivant une autre histoire, rapportte dans le livre des 

Rois, chap. 7, on pourrait inftrer que cette approximation reprt­

sente une distance respectable. Distance plus forte que celle qui 

stpare la tombe de Rachel, de Beth Lehe/f/. On peut observer 

tgale11lent, suivant le rtcit du Pentateuque, que Rachel se serait 

tteinte non loin de « Beth-El». La voie suivie par le patriarche 

Jacob aurait donc ttt la m~me que suivit, plus tard, l'adolescent 

Levi de Beth-Lehem, vers le mont Ephraïm mais en sens inverse. 

Jacob partit de Beth-El pour se rendre à Beth-Lehem, dans la 

direction sud. Mais Rachel n'y parvint pas. Elle mourut en route. 

A n'en point douter, ceci arriva au Nord de Jtrusalem. Car, 

abandonnant la tombe de Rachel, Jacob poursuivit sa route et 

dressa sa tente au delà de «M':t:rl,,f-Et!er». Or, M~!{t!,,f-Et!er 

1 h' lI' 1 " .. 'd J' 1 est situt par e prop ete lYlICl1ee, a proxl1111te e erllsa em. 

Les linguistes admettent que la langue arabe parite en Pa­

lestine contient un grand nombre de mots d'origine htbraïque et 

ara11ltenne, tandis que ces mots ne sont en usage, ni dans la 

langue litttraire ni dans celle parIte hors de Palestine. Le Major 

l " l" d . d Condor, exp orateur connu, constate, qu a epoque es croIsa es 

la population de Palestine parlait encore l'aramten, langue parIte 

par les juifs avant la conqu~te arabe. 

Il est, en outre, des usages rituels, dans certains villages qui 

prouvent les attaches qu'on y a conservées, avec les rites htbreux. 

Telle la coutume de ne pas nlanger la viande de chameau , viande 

qui, pour les musulmans constitue un vtritable rtgal. 

D 'une façon plus gtntrale, la vie journalière du fellah a 

des affinitts marqutes avec celle de l'ancien cultivateur d'Israël, 

telle qu'elle est rapportte et dtcrite par la Bible et le Talmud. 

Pour qui connaît Siche", et ses alentours, avec les habitants 

du «Djebel Nt/Uou.r» (le Mont Ephraïm) il serait facile de re­

connaître les enfants d'Ephraïm, altiers et chatouilleux. Eux qui 

s'ttaient dtjà plaints à Josut de l'exiguïté de leur territoire, pour 

exiger des privilèges. Ces m~mes fils d'Ephraïm qui luttèrent 

contre l'influence de Gtdton et de Jephtt, pour conserver leur 

hégtmonie sur les tribus d'Israël. Enfin c'est encore eux, qui sup­

portèrent mal le joug de la dynastie de David et de Salomon 

et la secouèrent sous Roboam, pour proclamer la séparation des 

trib us du Nord. 

Et qui ne reconnaîtrait dans les commerçants actifs de Ludd, 

les fameux «trafiquants de Ludd» d'autrefois. 

Observons que les chrttiens qui habitaient la Palestine au 

moment de la conquête arabe, ttaient eux-m~11les en majorité de 

race juive. Ils avaient embrassé la religion nouvelle, sous la pl es­

sion des empereurs de Byzance. Et quand l'Islam eut conquis le 

Pays, ils furent les premiers à I~cher le christianisme, pour suivre 

a fo i des arabes, plus proche de l'enseignement d'Israël. 

Les habitants chrétiens du village de H,'/houl) à proximitt 

de Hebron, conservent la tradition de leur origine juive. Ils se 

sont convertis au christianisme, sous la contrainte des croists. 

Phtnomène qui ne semble pas devoir ~tre isolt. 

Nous coudoyons donc à coup sÛr, bon nombre de hères 

qui, depuis 1500' ans, ont ces st de vivre de notre vie. Ils sont 

la chair de notre chair, quoiqu'on ne puisse affirmer leur pureté 

de race. Les dominations grecq ue, romaine, arabe, perse et 
1\ , • 'd' ". t d t meme eut'opeenne qUi se succe erent, ont a n en pOlO ou el' 
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terni cette pureté. Mais ils sont restés juifs en grande majoritt. 

Des juifs qui, malgrt des souifrances sans nombre, ne quittèrent 

point la Palestine. Ces juifs, pouvons-nous continuer à les dtsi­

gner sous l'appellation d'AYllbe.r) uniquement parce qu'ils parlent 

l'arabe? 

En nous basant sur ce qUI précède, et à la lumière de l'His­

toire, nous devons désormais, rtgler notre attitude envers le 

peuple de Palestine. Les liens qui nous unissent sont des liens 

fraternels, et non pas exclusivement politiques. 

Quinze siècles de séparation, ont pu créer des diiférences 

N ' . "l" N entre nous. ous avons, nous, emlgre a etranger. ous en re-

venons chargts des trésors mattriels et moraux puists en Occi­

dent. Eux sont restés dans le pays, sans maîtres, ni guides. Ils 

manquent de culture et de fortune. Tendons-leur une main se­

courable. Qu'ils btntb.cient de notre apport. Contribuons à les 

relever de leur déchtance mattrielle et morale. Nous ferons œuvre 

utile non seulement pour ces frères, mais pour nous-mêmes, pour 

l'avenir de notre pays. 

Ne nous alarmons pas de l'hostilitt de certains «Arabes». Il 

n' y a pas en Palestine, d'antisémitisme, dans le sens européen 
. l" , r , du mot. Ils professent envers « etranger» une menance compre-

hensible. Cette hostilité nous touche particulièrement, en raison 

de nos aspirations dans ce pays. MAIS CETTE HOSTILITÉ EST SOUVENT 

LE F~UIT D' UNE P~OPAGANDE INThESSÉE. Ne nous en émouvons pas 

outre mesure. «Joseph reconnut ses frères, qui ne le reconnurent 

point». L'Histoire est grande ouverte pour ceux qui savent y voir 

clair. Nous reconnaissons en eux des frères. Eux n'en sont pas bien 

strs. Et si en majeure partie, ils nous sont intérieurs) redoublons 

de volonté, pour les attirer, les tlever à notre niveau, afin 

de nous atteler à la besogne commune. Non qu 'il puisse ~tre ques­

tion de toucher à leur foi. Qu'ils continuent à user de leur langue, 

si riche et si pdcise. Mais enseignons-leur notre langue aussi, 

elle les rendra aptes à connaître notre culture, et par elle, la 

culture occidentale. Ouvrons-leur largement nos établissements 

scolaires. Cette voie n'est pas neuv~. Elle a étt expérimentée par 

toutes les institutions européennes, qui rivalisent de zèle, pour ga­

gner à leur culture les peuples de Palestine. Il n'est pas jusqu'aux 

Russes qui, avant la guerre, créèrent des écoles en Palestine, 

alors qu 'en Russie m~me, l'instruction ttait rudime~taire. Et nou~, 
qui sommes destints à vivre avec l' il1t!~t;'è!le, qu avons-nous fait 

pour lui dans cette voie- là? 

Pour ma part, j'ai confiance dans la force d'attraction de 

notre culture. Et je crois qu'un entant élevt au contact de lIotre 
école résistera à toutes les tentations, et restera notre ami. 

) 

Ajoutons que nous ne saurions, en ce faisant, être soup-

çonnés de prosélytisme, comme c'est le cas pour certaines institu-

d d ·, 1\ 
tions qui ten ent es pieges aux ames. 

A ce prix nous aurons la paix en Palestine. Ensemble, 

nous nous attellerons à la besogne, pour faire de notre pays, le 

centré de rayonnement de la civilisation en Orient. 

ISRAËL BELKIND 

(Traduit de l' hébreu par S. Alhadef) 
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L'Age d'or antique du judaïslDe égyptien 

'Pltilon d'~lexandrie 

'Egypte et la Palestine 

L 
sont deux pays limi­

trophes. Quoique voi­

sins, leurs civilisations 

sont aussi originales 

qu anciennes. Leurs relations ne 

furent pas seulement celles qui 

découlèrent de leur situation géo­

graphique, ou de leurs rapports 

politiques; mais il y eut entre eux, 

une pénétration intellectuelle qui 

marqua toujours de son empreinte 

le développement de leurs civilisa­

NOlis ~dtirolls /',dtelltioll tle IIOS lecteurs j'ur r œuvre illlporttl/de 

tlcco11lplie pllr le Dr. !"fJovitch, 'Iqlli IIOIIS rle vOIfJ" /'étlitioll 11ébrflÏque 

des œlll're.r les plus célèbres tle III scima philosoPhique. NOlis 

I/e VO IIIOI/S mel/tiol/I/er entre II/dres pllblicatiolls, que l'érlitioll 

complète el/ llébrell des écrits tle Plt/tol/, cOlllporftlllt Jouze volll11le.r, 

rlont le prel1lier l'Y"''! tléj'l pflru coutient le «Symposium», «L'A­

polo,E?:ie rle Socrtde», «Critofl») «PhétlOfl») etc. Le Dr./1I11ovitch 

pr-éptlre tlctllellemel1t ulle étlitio/1 hébrt/ïfjlle rles œuvres Je Pllilon. 

NOJ lectellr.r cOlflprellflrol1t "isément le préciellx .rervice qlle reud 

III/X lettre r hébrllïtjllej' le Dr. !ullovitch pllr le dévoui'll/ent et le 

coura,o'e dOllt il ./tût preuve, rltl11J' cette ftÎche rle vérittlble 

piol1l1ier tI'lIl1e relltlissllIICe Itébrtlïtjlle. 

lesquels un grand nombre de 

juifs, auxquels il accorda la 

liberté politique et 'civile. Ptolé­

mée l ht également venir des 

juifs à Alexandrie et leur octroya 

des privilèges particuliers. Le 

nombre des juifs grandit sur­

tout lors des persécutions dont 

ils furent victimes en Palestine, 

sous la domination d'Antiochus 

Epiphane. Les Ptolémées leur ou­

vrirent alors largement les portes 

de leur pays. 

tions particulières, enrichies par les apports réciproques. 

Le peuple d'Israël ne sortit donc d'Egypte, que pour s'y réim­

planter dans la suite. Il créa des centres d'étude, dont la valeur civili­

satrice remplit un r8le important dans l'histoire du développement 

des idées religieuses et philosophiques de la civilisation européenne. 

L'époque la plus intéressante à ce point de vue est celle des Ptolé­

ruées qui régnèrent en Egypte après Alexandre de Macédoine; elle 

fut vraiment l'~ge d'or du Judaïsme égyptien et' ressemble 

en tous points à l'~ge d'or du Judaïsme d'Espagne. C 'est à cette 

tpoque que la Thora fut traduite en grec, (IID:me siècle avant 

l'ère vulgaire), événement dont l'influence sur la civilisation géné­

rale de l'humanité fut considérable. C 'est à cette époque aussi 

qu'appartient Philon d'Alexandrie, considéré à juste titre comme 

la sommité du Judaïsme égyptien. Il est aussi l'une des hgures 

les plus vigoureuses qu'ait produite le peuple d'Israël, par l'inilu­

ence profonde qu'il exerça sur le développement de la pensée spé­

culative de l'humanité tout entière. A cette époque, qui est 

celle de l'Hellénisme, se produisit la rencontre de deux civi­

lisations différentes, celle de la Grèce d'une part, et celle de 

l'Orient d'autre part, représentée particulièrement par le Judaïsme. 

Les victoires d'Alex~ndre le Grand en furent la cause. De leur 

fusion jaillirent des formes de civilisation inconnues jusque-là, des 

idées religieuses et philosophiques absolument neuves, qui for­

mèrent la base sur laquelle s'érigea plus tard l'édihce du chris­

t ianisme, jusque dans ses conséquences les plus lointaines. L'une 

des œuvres les plus importantes d'Alexandre le Grand, fut l'érec­

tion de la ville d'Alexandrie. 

Par une intuition vraiment géniale, il porta son choix sur 

l'emplacement incomparable de l'embouchure du Nil. Là­

m~me, oû les trois Continents connus alors se rencontraient, 

il édiha cette ville à laquelle il donna son nom, et qui en peu 

de temps, s'élargit au point de devenir un centre commercial et 

industriel universel. Les premiers habitants qu'Alexandre le Grand 

y établit, furent~ selon Flavius, de r.iches négociants» parmi 

Plus tard, les gouverneurs d'Egypte hrent tout leur possible 

pour accroître la population JUlve. A l'époque de Philon, 

cttte population s'élevait à plus d'un million d 'habitants. C 'est 

à eux que fait allusion le Talmud, en les estimant au «double des 

sortants d'Egypte». Des cinq quartiers dont se composait la ville 

d'Alexandrie, deux étaient habités par des Juifs qui, par leur ri­

chesse et le niveau de leur civilisation, occupaient une place pré­

pondérante dans toutes les branches de l'activité de la ville. 

Alexandrie jouissait d'un renom incomparable par sa civili­

sation, sa blbliothèque, la plus grande du monde en ce temps-là, 

aussi bien que pour le nombre des savants, des écrivains, des poè­

tes et des philosophes qui siégeaient dans sa célèbre Académie. 

Les juifs s'adaptèrent rapidement à ces milieux intellectuels, et 

s'assimilèrent la civilisation grecque, dont ils apprirent la langue 

et furent à m~me de puiser à la source, philosophie, poésie et 
littérature. Certes ils restèrent hdèles à leur peuple et à leur pays, 

mais ils oublièrent la langue hébraïque et s'incorporèrent à l'am­

biance hellénique qui les entourait. 

Mais cette assimilation ne fut pas une fusion. Au contraire, 

ils n'avaient rien perdu de ' leur sentiment national, de leur cons­

cience juive. Cela est dù sans doute au voisinage de la Palestine, 

00 la vie nationale s'affirmait avec force. Un autre facteur décisif 

y concourut également. On était au temps du déclin de l'hellé­

nisme classique. Dans toutes les phases de la civilisation grecque 

se manifestait un arrèt de la création originale, une diminution 

du grand essor. Partout se révélait la lassitude et le dépéris­

sement. L'édihce des conceptions établies s'ébranlait, la morale 

baissait rapidement; dans le monde des idées et des opinions 

régnait la confusion. Dans un tel milieu décadent, les Juifs s'en­

orgueillissaient de leur origine juive, et s'egorçaient de démon­

trer aux grecs, qui les considéraient toujours comme des barbares, 

que le peuple d'Israël est le peuple le plus ancien et le plus res­

pectable du monde, que la loi juive est éternelle, qu'elle est toute 

d'élévation morale. Obéissant au désir de révéler aux Grecs les 
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lumières du Judaïsme, la Thora tut traduite en grec: ce fut la version 

de septante. Cette traduction dtcouvrit aux grecs un monde nouveau 

de concepts et d'idtes qu'ils avaient ignort jusqu'alors. L'idte de 

l'unitt absolue de Dieu avec son corollaire, l'unité de l'univers et 

de l'humanitt, la morale cattgorique, la prophttie, la rtvtlation 

de Dieu, l'inspiration divine etc ., tout cela fut pour eux une sorte 

de rtvolution spéculative, religieuse et morale. La lumière soudaine 

qui les inonda provoqua un renouveau dans le domaine de la 

philosophie et de la pensée spéculative, une fermentation de la mo­

rale et de la religion. Les grecs lurent et relurent la Thora, ils 

s'efforcèrent de la comprendre, de l'interpréter. Il en rtsulta un 

système d'interprttation de la Thora entièrement nouveau, le sys­

tème alltgorique, qui commente les Livres de la Thora et ses lois, 

non dans le sens propre mais métaphorique, pour y voir des 

symboles d'idtes abstraites et philosophiques.. C'est surtout 

Philon le Juif ( q>(Âoov 0 '!OU()OIOç ) ou Philon d'Alexandrie qui 

porta cette mtthode alltgorique-philosophique à son pinacle. 

Philon naquit environ vingt ans avant l'ère vulgaire. Sa 

famille appartenait à la haute aristocratie de la ville d'Alexandrie. 

Son frère Alexandre occupait une position tminente. En raison 

du grand respect dont il jouissait parmi l'aristocratie romaine, on 

le croyait d'extraction royale, et on avait ajouté à son nom celui 

de l'empereur de Rome: Tiberius Julius Alexandre. Dans sa 

jeunesse Philon rtçut l'tducation habituelle donnte aux enfants 

de la noblesse. Il posstda à perfection la langue grecque et les 

poètes et philosophes grecs. Dout d'une ~1lle sensible et délicate 

et d'une riche imagination, il était épris de véritt et de philoso­

phie auxquelles il s'adonnait passionément. Il avait coutume de dire 

qu'il lui semblait s'élever par l' ttude de la philosophie au de~sus du 

monde terrestre, et pénétrer dans les sphères suptrieures. Mais 

quelque attachement qu 'il manitesta pour la philosophie, le Judaïsme 

était pour lui la science su pâme, la science divine. Il approfondit 

les principes du Judaïsme, bien qu'il n'eÛt ttudit la Thora qu'en 

langue grecque. Des deux plus grands philosophes que la Grèce 

avait produits, Platon et Aristote, le premier surtout l'atti­

rait. Un homme doué d' une ~me aussi pottique que celle de 

Philon ne pouvait trouver satisfaction dans le système d'Aris­

tote, bast uniquement sur la froide logique. La philosophie 

riche d'imagination de Platon, avec son monde d'idtes, l'éleva 

sur un plan sublime, dans un monde qui est le bien. Philon 

s'ttait assimilt à un tel point la philosophie platonienne, son 

esprit et son dynamisme inttrieur, qu'on hnit par dire: «Il est 

difficile de distinguer si c'est Platon qui philonise, ou Philon qui 

platonise». C'est en philosophe pur que Philon vtcut presque 

toute sa vie, dans le calme et la quittude, à l'tcart de la vie tré­

pidante de la ville d'Alexandrie. De sa vie privte on sait seule­

ment que sa femme était modeste et instruite et qu'elle savait 

apprtcier la valeur de son mari. A ceux qui lui demandaient un 

jour pourquoi elle dtdaignait les parures, elle rtpondit que la 

plus belle parure de la femme ttait son mari, et que c'ttait de lui 

qu'elle devait tirer vanitt. 

Dans sa vieillesse, Philon sortit de sa solitude et se 

lU~la à la vie publique. Les tvenements qui eurent alors lieu 

à Alexandrie l'y avaient forct. Dans le fond de leur cœur, 

les Grecs d'Alexandrie haïssaient les Juifs. Cette haine s'ac­

·<:rut surtout sous la domination romaine, et un jour la popu-
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lace grecque envahit les synagogues et y trigea des statues de 

l'empereur Caligula qui se proclamait Dieu. Le proconsul 

d'Egypte, Flacus, que l'empereur Caligula tenait en grande estime, 

profita de cette occasion pour prouver à l'empereur son dévoue­

ment. Il prit le parti des grecs, et ordonna aux juifs de ne pas 

s'opposer à l' trection de ces statues. En outrt' il leur défendit 

d'observer le Sabbat, et les chassa d'un des quartiers qu'ils ha­

bitaient, sous prttexte qu'ils s'étaient indÛment approprits la 

partie la plus belle de la ville. Des milliers de Juifs durent quitter 

leurs maisons et errer sans abri le long de la mer. Leurs doltances 

demeurèrent vaines. Trente-huit juifs de la communautt furent 

mis à mort, et quatre cents maisons juives dttruites. Il ne restait 

plus aux juifs d'autre alternative que de s'adresser à l'empereur 

lui-m~me, et Philon se mit à la t~te de la déltgation qui se rendit 

à R.ome. Cette mission eut l'tchec auquel elle était vouée; il était 

impossible qu'elle rtussit avec un homme comme Cali!?:ula. Lui 

qui se croyait l'incarnation de Dieu, ttait incapable de com­

prendre les juifs qui refusaient de croire à sa divinité, et qui 

croyaient en un Dieu inconnu, que personne n'avait jamais vu, 

et qui ne posstdait ni forme, ni image. Il conclut que les juifs 

étaient rHractaires non par insubordin~tion mais par une aber­

ration mentale particulière, qu'ils ttaient collective~ent des 

faibles d'esprit auxquels demeurait inaccessible la possibilité de 

concevoir qu'il était lui-m~me un Dieu. 

C'est là la seule participation de Philon à la vie publique, 

et ce grand tvènement de son existence, contribua probable­

ment à l'éloigner d'avantage du monde des rtalitts. Il ne s'en 

plai~nit point. Le calme philosophique ne l'abandonna pas. Il se 

consacra dtsormais entièrement à son activité littéraire, et entre­

prit d'interpréter le judaïsme au point de vue philosophique ahn 

de le mettre à la portte des grecs, et à dissiper ainsi tout prtjugt 

contre les juifs. 

Cette activité littéraire eut surtout pour objet le commentaire 

de la Thora et de sa ltgislation. Il tcrivit tgalement deux ouvrages 

d'histoire contemporaine d 'Alexandrie. Dans l'un de ces ouvrages, 

il ht le procès de Flacus, proconsul romain en Egypte, dans l'autre, 

il traita de la mission des juifs auprès de Caius CaUgula. Mais 

dans tous les deux il s'tleva toujours au-dessus des évènements, 

et les jugea à travers la morale tternelle qui s'en dtgage. Il fit 

œuvre de penseur et de moraliste plut$t que d'écrivain. M~me 

dans ses commentaires de la Thora, il fut guidt -par un esprit 

tendu vers la morale et la justice. Ses concepts philosophiques 

qui exercèrent par la suite une influence considérable sur la Kab­

bale et le Christianisme, passèrent pour lui en second plan. 

Parmi ses écrits les plus importants, mentionnons ses commen­

taires sur la ltgislation de la Thora, qui contiennent en guise d'in­

troduction les livres de la crtation du monde, les vies d'Abraham, 

de Joseph, de Moïse, et des commentaires sur le livre de la Ge­

nèse. Dans son ouvrage sur la Itgislation de la Thora, Philon 

commence par dtcrire la crtation du monde d'après la Genèse, 

car il voit une grande sagesse dans le fait que l'œuvre de Créa­

tion prtcède toute loi. La Thora se proposait en cela à nous 

montrer l'harmonie et le parfait tq uili'bre entre la nature physique 

et les valeurs morales, entre l'ordonnance du monde et celle de 

l'esprit. L'homme moral constitue le prolongement de la nature qui 

rtgit l'Univers. Philon procède ainsi dans sa description de la 
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création du monde: le plan du monde dans tous ses détails fut 

conçu dans la pensée de Dieu qu'il dénomme Logos (en grec Myoç 

verbe ou pensée), et parfois aussi «le fils de Dieu». C'est le Logos 

qui exécuta ensuite le plan et qui créa aussi le monde d'ici-bas, 

à l'image du monde spirituel, abstrait conçu par Dieu. Le Logos 

sert ainsi d'intermédiaire entre Dieu et le monde, car il est inad­

missible que Dieu lui-même se fut occupé de façonner notre 

monde matériel. 

La création de l'homme vint en dernier lieu, afin que tout 

fut prêt pour lui, et qu 'il sut que rien ne lui manquerait à con­

dition qu'il accomplisse la volonté de Dieu. En sa qualité de maître 

du monde et de la nature il fut créé le dernier, à l'instar du con­

ducteur de chevaux qui les suit au lieu de les précéder. Le pre­

mier homme fut parfait dans son corps et son esprit. Son corps 

était composé d'une matière pure et supérieure. Ses membres for­

maient un ensemble har.monieux, une enveloppe appropriée à la 

partie divine qu'elle renfermait: l'ame immortelle. Il vécut selon 

les lois naturelles qui ne sont autres que les lois morales. Mais il 

n'était que le reilet de l'homme spirituel conçu par Dieu, le reflet 

de ridée de l'homme, de même que tout ce qui existe ici-bas 

n'est que le reflet des idées divines qui leur correspondent. Pour 

comprendre ce qui est dit dans la Thora au sujet de l'arbre de 

la science: «vous n'en mangerez point de peur que vous ne mour­

riez», le premier homme ayant vécu de nombreuses années après 

avoir mangé le fruit, il faut distinguer la mort de l'homme de 

celle de l'âme. La mort de l'homme consiste en la séparation entre 

l'âme et le corps. Ce ne fut pas de cette mort que mourut le premier 

homme après qu'il eut mangé du fruit de l'arbre de la science, 

Dans son livre sur la vie d'Abraham et de Joseph, Philon 

dit que la lutte d'Abraham avec les cinq anges est le sytpbole 

de la lutte de l'homme moral contre ses cinq sens, sièges des pas­

sions. Le sacrifice d'Isaac nous enseigne que le vrai sage sacrifie 

tout à Dieu, dont il remplit les prescriptions avec joie . Joseph 

est le prototype de l'homme politique et public. Sa chemise rayée 

et multicolore symbolise la multiplicité des branches de la vie 

publique et sociale. Putiphar incarne la foule à laquelle l'homme 

pu blic doit consacrer son activité. , Joseph fut un interprète des 

songes; en d'autres termes il connaissait bien le monde d'ici-bas 

qui n'est qu'un songe. Tout homme d'action politique et publique 

doit être en ce sens un interprète de songes. 

C'e'St dans cet esprit que Philon développe son œuvre. Dans 

son interprétation des prescriptions de la Thora, il s'e!Jorce de 

dégager la portée morale qu'elles contiennent. Le Paradis planté 

par Dieu, c'est la loi morale qui domine le monde. Les arbres 

du paradis dont les fruits étaient «bons à manger et agréables 

à la vue» sont les vertus de l'homme, car ce gui est bon dans le 

plan moral l'est également dans le plan es~hétiq ue. Philon ne se 

lasse point de répéter et d'accentuer avec force, que le juif ne 

doit pas se contenter de comprendre le sens des prescriptions de 

la Thora, mais qu'il doit aussi les réaliser dans la conduite de sa 

vie. Philon termine l'interprétation des prescriptions de la Thora 

par une description de l'avenir parfait de l'humanité, quand 

celle-ci apprendra à connaître Dieu, et à accomplir sa volonté. 

Le caractère distinctif de ces commentaires réside en ce qu'ils 

joignent les concepts de la philosophie grecque à ceux de la Thora 

et les incorporent ainsi au judaïsme. Ce qui anime surtout les écrits 

.11.1111 1111111111 Il 11111111111111111111111 Il 1111111111111111 Il 11111111111111111111111 11111111 Il 111111111111111111111" , 1 4 

de Philon, ce n'est pas la pensée abstraite contenue dans les con­

cepts philosophiques eux-memes, mais la haute morale qui s'en 

dégage. L'homme dO,it tendre vers la perfection de l'âme, qui 

doit régir le corps, il doit s'écarter des jouissances basses et vivre 

une vie contemplative afin de connaître ce monde et son créateur 

et permettre ainsi à son âme de communier avec sa source qui 

est Dieu. Au-dessus du monde, il existe un monde supérieur de 

noblesse, qui repose sur le Logos, c'est-à-dire sur la pensée de Dieu. 

C'est de ce monde qu'émane l'âme de l'homme. Elle en est une 

parcelle et aspire toujours à s'affranchir du corps, des vanités de ce 

monde, pour retourner à sa source, au monde illé,d, oû tout est bien. 

Les traits généraux que nous venons de tracer donnent un faible 

aperçu de Philon et de sa doctrine. Il fut le premier philosophe 

qui érigea ses idées à la hauteur d'une science et qui s'e!Jorça 

méthodiquement de trouver les bases philosophiques du judaïsme. 

Son système philosophique n'est pas, il est vrai, original quant à 
ses sources, mais il exerça une influence considérable sur le pro­

grès de la pensée philosophique durant des siècl~s et jusqu'au 

moyen âge. Sa conception originale fut la première tentative 

intéressante de fusionner les bases scientifiques de la pme spécu­

lation philosophique avec les bases religieuses de la foi mono­

théiste. li fut un , philosophe véritable, bien qu'il n'ait pas laissé 

après lui des ouvrages de philosophie pure. Ses idées et opinions 

philosophiques sont dispersées à travers ses écrits et forment dans 

leur ensemble un système philosophique complet: le système de 

la philosophie idéaliste, conforme en ce qu'elle a d'essentiel à 
l'école de Platon, augmentée des concepts empruntés à la doctrine 

d'Ari~tote et à celle des stoïciens. L'influence de Platon s'y fait 

sentir à chaque pas. Mais celui qui connaît ne fÛt-ce que superfi­

ciellement la doctrine néo-platonicienne, le développement du 

christianisme et de la kabbale juive, reconnaîtra aisément l'influence 

d'écisive gue Philon y exerça, in~uence qui, sous des formes 

diverses, continue encore de nos jours. 

Philon eut une longue vieillesse et mourut vers l'an 50 de 

l'ère vulgaire. Plus de 19 siècles sont passés. Ses livres sont tra­

duits dans presque toutes les langues modernes et une littérature 

nombreuse leur a été consacrée. Seule la littérature hébraïque est 

muette sur l'œuvre de Philon. Tous les peuples éclairés le con­

naissent et l'étudient, seuls nous, les juifs, n'avons pas rempli notre 

devoir envers notre grand frère et n'avons pas encore recueillile pro­

duit de son puissant esprit parmi les trésors de notre littérature na­

tionale. Lui qui, durant toute sa vie, fut un défenseur ardent de son 

peuple, qui consacra sa vie et ses vastes connaissances à la gloire­

d'Israël et de la Thora, lui qui porta noblement l'étendard du 

judaïsme, est demeuré un étranger pour nous, un nom oublié. 

Cet étrange oubli est dû à des causes diverses, dont la 

principale est sans doute la ruine de la communauté juive d'Ale­

xandrie, qui suivit la mort de Philon, et qui entr~îna l'oubli de 

l'homme et de son œuvre écrite en grec. Aujourd'hui l'heure de 

la réparation a sonné: nous nous devons de faire revivre Philon, 

qui est n8tre par la richesse et la vigueur de sa pensée. Il est 

de notre devoir de traduire ses ouvrages en hébreu pour enrichir 

la littérature de notre peuple. C'est surtout aux 'tuifs d'Egypte et à 
ceux d'Alexandrie en particulier qu'incombe cette dette d'honneur .. 

Dr. J. JUNOVJTCH 

(J érusalem ) 
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Les Lettres Hébraïques 

Genèse de la littérature hébraïque 
III 

Genres littéraires primitifs 

e poète hébreu débute par le lIIt/ch,'!. Celui-ci est en 

e[fet le genre littéraire populaire par excellence, cul­

tivé en Israël depuis des temps immémoriaux. Ma­
Chi'!, terme élastique, qui veut dire ~ la fois ,lomi"II­

tiol/, sil1lilitlllle, .fi/relISme, sel/tel/ce, proverbe, tlictioll, 
_ .... 1//llxillle, /tIMe, pt/rllbole, Ilpolol"e, /'!I~l.torie, sldire, 

désignait ~ l'origine une récitation poétique, courte, rapide, con­

cise, qui, aussit8t née, dominait les esprits et les cœurs, circulait 

de bouche en bouche et devenait un patrimoine collectif, hérédi­

taire. C 'est la fable primitive, le conte populaire né de l'analogie 

des choses, de l'observation de la vie, de la réflexion, de l'expé­

rience. C'est le dicton populaire, l'épigramme spirituelle, la parole 

du sage, la sentence collective, le fait établi, la vérité prouvée, Id 
raillerie approuvée, le jugement tranchant. C'est par l~ que le 

machal enseigne, instruit, moralise et édifie. N a rra tit' ~ l'origine, 

il est devenu ~ la longue didactique et a engendré toute la poésie 

gnomique hébraïque. Les Proverbes attribués ~ Salomon sont des 

machals. Les préceptes didactiques, exprimant dans leur brièveté 

pittoresque des règles de conduite pratique, des observations 

prises sur le vif, tout ce qui découle de l'expérience et de la sa­

gesse populaire, ne manquent pas aussi de traits satiriques. Le 

proverbe, ~ son origine, était la conclusion d'un récit, le jugement 

porté sur un homme, sur un fait, le bon mot d'un bel esprit, 

l'expression ironique de la foule. Ce n'est que plus tard, lorsque 

le peuple arrive ~ un deg-ré de civilisation assez élevé, que le pro­

verbe, sous sa forme laconique, devient un moyen d'expression 

littéraire pour donner un tour aimable, élégant, ~ une pensée ra­

pide, mais grave, très souvent austère. Dans la causerie hébraïque, 

le machal servait de tous temps ~ illustrer la pensée, la conviction 

intérieure, la bonne raison, ou l'avis de la société, l'opinion pu­

blique. « C01/n1/e tlit le lili/ch,'! tl1ltiljue»... C) Les ançiens Hé­

breux le connaissaient donc et le cultivaient d'assez bonne heure. 

U ne autre forme de macbal est la hit"'h. C'est le langage 

voilé, la sentence ~ mots couverts, la pointe d'esprit, l'anecdote 

malicieuse, la boutade, l'énigme. Hitlilh veut dire saillie, finesse, 

problème. C'était l'usage dans les temps anciens d'occuper ses 

h8tes, d'égayer les réunions, les Œtes, les repas de famille par des 

jeux d'esprit, des aphorismes et d'ingénieuses énigmes difficiles ~ 
résoudre. (l ) Hitlilh et 1//llchl,! sont presque synonymes. La lan­

gue hébraïque emploie les deux termes l'un ~ c8té de l'autre ou 

l'un pour l'autre. C) Le machal rev2t volontiers une forme voilée, 

(1 ) l Samuel, XXIV, 14, cf. ibid. X 11-12. 
(2) v. Juges, XIV. J Rois , X, 1. IChroniques, IX, 1 
(3) Eztchid,· XVII, 2. Habquq, II, 6. Psaumes, XLIX, $, LXXVIII, 

2 . Proverbes, l , 6. 
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énigmatique. C) Les proverbes proprement dits se présentent 

assez fréquemment comme de courtes énigmes dont la réponse est 

pourtant immédiatement indiquée. (2) La hitlilh n'est qu'une 

espèce de machal, aussi primitive que populaire, très souvent 

chantée et accompagnée de m·usique. C) Le machal constitue le 

discours poétique, aIIégorique, ce que l'hébreu désigne sous le 

nom de meliJ/lh, c' est ~ dire éloqlle/1ce. (*) 

La poésie hébraïque, admettent les historiens de la Bible, 

ne connaît, ~ proprement parler, que le le/lre lyrique et le /{el/re 

/litlactiqlle. Le premier est désigné sous le nom J·hir, le second 

serait le 1/lI/clu'!. Le poète laisse parler son imagination, son cœur, 

c'est le skir, ou bien sa sagesse, sa raison, c'est le 1/lIIchl,!. (5) 
Skir, ~ vrai dire, ne désigne guère un genre spécial, c'est le terme 

général pour le chant, la poésie et m2me la musique. (0) Shir 

veut dire poème, cantique, hymne, et, pour souligner son carac­

tère particulier, on l'accompagne généralement d'un complément 

pour le déterminer: Hymne de Jahweh, Chant de Sion, Canti­

que des Cantiques, Chant d' amou r, Chanson de la Prostituée. C) 
SITir ·désigne donc la poésie en général. Le IIIIIChl,! lui-m2me est 

un shir. C'était d'abord un petit poème récitatif. Le vieux machal 

de J otham que nous a gardé le livre des Juges n'a rien perdu de 

son ancienne fraîcheur, et il nous charme encore par son tour 

gracieux, par ce rythme narratif qui devait 2tre commun ~ toutes 

les anciennes fables hébraïques. 

Ln "rbres pl/l'tirent pOlir oi/lllre 1111 1'01. 

Ih tlirent li l'olivier : R..è/{lle JIll' IIOIlS! 

L'olivier lellr répo/lllif: 

R..ellollceYllis-je fI 111011 hllile, kOllllllll/{e Il Efohilll et IIIIX /{ens, 

POlir ,,11er plm/er sur les Ilrbres? 

Et les Iwbres tlireut 1111 fi..!!.·lIier: rè,!{lIe, toi, JIIr IIOIIS! 

L e fi..!{lIier lel/r répo/lllit: 

R..e/lol/cerllis-je Il 11111 rlollcellr, Il 111011 be,," f rllit, 

POl/r ,,11er plllller sllr les "rbres ? 

(1) Nombres, XXIII, 7,18; XXIV, 3, 15, 20 , 21 23 · Job XXVII, I; 
XXIX, 1. 

(2) Provernes, VJ, 16-19; XXX, 4, 1$-31. 

(3) Psaumes, XLIX, 5 b. 
(4) Habaquq, II, 6. Proverbes, l, 6. 
(5) Lucien Gautier: Introduction ~ l'A. T. II, p 1 
(0) Amos, VJ, 5. II Chroniques, XXIX, 28 . cf. l Chroniques, XII, 

36; XVI, 42. II ChI". V, 1); VII, 6; XXXIV. 12. 

e) v. Psaumes, XXX 1; XLV, 1; CXX-CXXXIV I; CXXXVII, 
3, 4· Esaïe, XXIII, 15· Ezéchiel, XXXIII, p . 
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Et les I/I'vres tlirent " Il' "~~'II{' : R...~![If(', toi, J'II I' 110 liS 1 
LII v~![lIe lellr répo",lit: 

R...enollcerl,is-je Il fIIOII viII, joie tf, Elohifff et tles gefls, 

POlir Idler pllmer Jill' les I/I'vres? 

Alors tous les Ifr"res tlireut I/fI vllissOll tlJ épilfes : 

Vieus, toi, rè,![l1e sllr 1IOIIS 1 

Et le VllissOT1 tlJ épil1es répOI,,/it I/fIX I/I'''res : 

Si tle "amie Joi VOIfS lII'O~![Ne{ pOlir votre roi, 

V elfe{, Ifbrite{-volls salis 1II0U olllvrl,/{e ... 

Silfolf, 1111 .(eu sortir/l ill VllissON tlJ épif1es, 

Et tlél'orert' les cl~tlres tllI Lilum 1 ... (') 

Ce machal 'est bien une narration rtcitative, une pièce ryth­

mte, comme le sont tant de contes populaires, Otl une phrase 

tient lieu de refrain, Otl les m~mes mots se rtpètent sur le m~me 

ton et dans la m2me mesure. Le caractère narratif se manifeste 

encore dans un autre machal très ancien, la parabole de Nathan 

sur la brebis du pauvre. (i) Le machal est donc un conte ryth­

mt, et il tient du .rhir. La parabole de la vigne du prophète 

Jeshajah porte m~me le nom de shir"h, et sa forme pottique est 

incontestable. 

Je l'dis clulflter If fIIOIf Ifffff, 

Lll ChlfflS011 tle If/Off tIflfi, 

Ali J'IIjet "e Sil 1'~f{lIe. (a) 

Le beau poème satirique du prophète du meme nom sur le 

roi de Babel est intitult 1/It/c!M/. (1) Le poème imagt de J ehezqel 

sur le m~me roi porte le double titre de hitl"h et de IIItfCh,,J. (5) 
Le conte de JOlldh est essentiellement un inachal, fortement ryth­

mt, et qui contient une partie manifestement pottique du genre 

des psaumes. (',) 

Le meme esprit qui anime la table de Jothan, la m2me 

pointe d'ironie, le m~me rythme narratif se retrouve dans l' tpi­

gramme de J ehoas, roi d'Israël, sur Amasiah, roi de Juda: 

L J épiNe qlli est ~fII Liv,," 

Fit "ire 1/11 cèdre "" LiIJlIf!: 

Accort/e tll fille If 11I0N fils 1 

MI,is II' vête SI/fIVII,![e tlu Li"lfII 

PI'SSl' et écrtfJt' l'épil/e ... C) 

Le trait satirique de ces anciens mach ais les rapproche davan­

tage du shir. Si le shir dtsigne uniquement le lyrisme, la satire 

est une de ses formes approprites. Le lyrisme se caracttrise essen­

tiellement par ce qu'il a d'inttrieur au poète, de slIvjectif. Quand 

(1) Juges, IX , 8- 1 5 . 

(2) II Samuel , XII, 1-4. 

C) Esaïe, V, 1. 
(4) ibid. XIV, 4 et ss. 

(") Ez~chiel, XVII , 2 et ss. 

(G) Jonah , II. 

C) II Rois, XIV, 9 . cf. 1 Roi" XX 10-11. 

c'est d'enthousiasme ou de joie que dtborde le poète htbreu, il 
entonne un l/Ii{l/Ior, une otle; quand il s' abandonne ~ l'expression 

de sa tristesse ou de sa mtlancolie, il fait une qitlllh, une é/~~-ie, 
quand il dit son mtpris ou son ironie, quand il tpanche sa colè­

re ou sa bile, c'est le I/fllc/ttfl, la sIdire. (L) Bien des prophtties 

ne sont ainsi que des machals. La satire, d'après Brunetière, est 

la forme inférieure du lyrisme, la plus voisine de la prose, la 

plus étroitement liée aux choses de la vie commune, la plus rta­

liste; mais il se peut bien qu'elle en soit la plus éloquente. e) 
C'est pourquoi nous voyons le machal htbreu rev~tir des formes 

si multiples, depuis l'invective populaire jusqu'à la plus haute 

éloquence prophétique. Conte ou discours., proverbe ou parabole, 

allégorie ou tnigme, le mach al est au fond satirique, et par l~ 

une forme du shir htbreu. On ne saurait affirmer son caractère 

uniquement "it/llefiqlle. Le poème de Job est un If/'U:hld, et il 
passe pour un poèlf/e iit/tlef,qlle. Mais c'est la plus puissante ex­

pression de la potsie lyrique. Jo" est un cri d'~me, un cœur qui 

souffre, un cri d'indignation, de colère et de douleur, une satire 

profonde sur l'injustice divine, sur l'impuissance de l'homme et 

aussi de Dieu. Shir et "",ch,,! ne sont pas des termes opposés. 

L'un comprend l'autre. Ils reprtsentent les formes les plus primi­

tives de la potsie htbraïque. 

Mais si la forme exclusivement didactique du machal est 

exclue, on ne peut cependant nier son but utilitaire, celui d'ins­

truire, de renseigner, de moraliser. La varitté de ses acceptions 

est surprenante, mais son fond demeure toujours le m2me. «La 

genèse de ces diverses .. ignihcations , dit M. Lucien Gautier, est 

une question dtlicate et controversée; on se demande quelle marche 

a suivie l'emploi de ce mot, et par quelle dtrivation et quel en­

cha'înement il en est venu ~ exprimer des notions voisines, il est 

vrai, et pourtant bien distinctes». (3) Mais réussissons-nous tou­

jours ~ saisir la diffùence absolue entre la j;,Uc) l'/'//~l{orie, la 

pffrt,bole et l'apologue, ou bien entre la ff/llx illle, la .reutence, le 

prover"e et le tliefoll? Ce sont <lutant de termes voisins dont très 

souvent nous discutons les nuances sans parvenir ~ les déhnir. 

L'hébreu les exprime tous par le mot machal. Tous ces termes ne 

sont pas tant le rtsultat de b différenciation des .espt-<:~ -comme du 

dheloppement de's langages et des emprunts qu:elles font l'une l 
l'autre. C'est ici le m2me cas pour la déhnition des termes mythe, 
I~![elltfe) conte. Les anciens étaient simpHstes. Les grecs disaient 

lIIythos pour toute sorte de récit. Le f111,clwl htbreu exprime exac­

tement ce que le latin dit par .I~lbllll': discours, récit, historiette, 

anecdote, p~ème, fable, conte, chanson, sujet d'entretien, nouvelle, 

bruit, critique, raillerie. C'est le terme primitif, gtnéral, pour 

l'analogie, l'observation, la poésie, l'tloquencc. Les premiers poètes 

htbreux étaient les 1II0shlilll, les diseurs de machal. (4 ) C'étaient 

(') Dans les Psaumes nOlis rencontrons encore d'autres esp~ces de sl;,r: 

SltÙU/I'OIl, Mikllllll11, M'IJki/, Et/II III, Tl'lti/l'I, etc. dont l'exacte dHinition nouS 

~chapp' maioten ,lot , mai qui se distinguent pourtant par leur contenu, sinon 

paf leur forme pottique . L ne autre esptce de mach,,1 est la sltmillnll , 

/ ' iIlVl'dil'L'. 
n Art, Slllin dans la Grande Encycl.op~die 

C) Introd . à \'A. T. II, 55· 
('1.) Nombres , XXI p. 27. cf. Esaïe , XXVIII p. 14' Ez~cbiel XII p. 

23, XVI p.. 44, XVIII p 2 et 3, XXI p. 5, XXIV p. 3· 
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Type juif de J érusa lem EUEZER. STlUCH HERRERT BENTWICH (bas-relief) EUEZER STRICH 
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eux qui dominaient l'opinion populaire, qUi mstrUisaient, qui amu­

saient, qui éduquaient, critiquaient, grondaient, conseillaient et 

guidaient le peuple. Le IIII/chld, pour le réduire à sa signihcation 

pnnutive, était le récit instructif, celui qui visait à enrichir la 

science et l'expérience humaine. Le 71Iythe sera ainsi un IIII/ch/t!. 

Les anciens mythes hébreux, ceux qui traitent des mysthes voilés 

de la nature, du commencement du monde, des premiers hommes, 

entrent dans la m~me catégorie et forment les machals primitifs 

de la littérature hébraïque, les premiers poèmes, les premiers élé­

ments de la tradition juive. Gdce à son ancienneté, ' au besoin 

de curiosité qui l'a fait naître, le machal est devenu le genre do­

minant, se m~lant à toutes les formes littéraires. 

Ce sont ces l1IoJklilll, les conteurs populaires hébreux qui, 

avec leur art de conter et de chanter, propageaient les mythes, 

les contes et les légendes dans le pays, surtout aux jours et aux 

lieux dt: f~tes. Ce sont eux qui travaillhent les traditions héb­

raïques, formhent et développhent en conséquence la poésie po­

pulaire, la littérature orale, source de la littérature écrite héb­

raïque postérieure. Si toute littérature, de l'affirmation de M. 

Brunetihe, n' ~st et ne peut ~tre qu'épiqlle, lyrique ou Ilrtllfltltique, 
la littérature hébraïque est certes lyrique. Serait-ce à dire que les 

Hébreux n'ont pas eu ieur epoJ? On oublie trop souvent que 
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les livres bibliques que nous possédons ne sont que des restes de 

l'ancienne littérature hébraïque. Ils contiennent pour la plupart 

des fragments de livres encore plus vieux. L'épopée est une des 

premihes créations d'un peuple. La Palestine, tout comme la 

Grèce, a dû avoir son epoJ national. Israël aussi avait peut-~tre 

eu son Homhe. Chaque tribu avait ses chants et ses gestes hé­

rQïques. Les récits hébreux actuels ne sont, à vrai dire, que des 

titres, des résumés d'épopées anciennes. L'histoire épique d'un 

Samson, d'un Gédéon, d 'un Jephté , d 'un Saül ou d 'un David, 

nous charme encore dans sa prose narrative qui trahit poutiant 

ça et là des parties en vers, restes de vieux poèmes remaniés. 

Maintes traces indiquent que les mythes de la Genèse, les idylles 

patriarcales, les légendes mosaïques, les récits sur les juges, sur 

Saül, sur David, furent d 'abord écrits en vers, mais la prose 

postérieure en a brisé le mètre et le rythme. Les poèmes baby­

loniens découverts récemment prouvent que le genre épique était 

cultivé aussi bien chez les Sémites que chez les Grecs. L'épopée 

de Gilgamesh a été retrouvée. Un jour nous retrouverons peut­

~tre aussi l'épopée de Shimshon. 

HAIM HA1{AIU 
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Lettres Allentandes 

« 'Rsubenl~ Prince des juifS» de Max Brod 
par Hans Rohn 

e nouveau roman de Max Brod « l(ell ben i, Pri7lce t/es celles qui obsèdent Reubeni, mais elles sont empreintes, chez lui, 

L 
Il/ifs» est la première tentative de créer une épopée juive, d 'un doute plus profond, et le poète nous laisse ~ la fin de son 
et d'entrelacer des problèmes indépendants du temps nouveau roman en suspens devant cette torturante question. 
avec des questions de brûlante actualité en une trame C'est le problème du mal qui préoccupe Brod. Le mal est 
entourée d'un halo historique. Il n'est pas dans la nature inhérent au monde: Participe-t-i1 de Dieu aussi? Celui qui veut 

de Max Brod de se contenter simplement d'un tableau du passé; le bien et déteste le mal, doit-il pourtant avoir recours au mal? 
l(eubeni, comme toutes les œuvres de Max Brod, est une pro- Les Juifs ne sont-ils pas faibles précisément parce qu'ils cherchent 
fession de foi, une étape de la vie, un essai d'éclaircissement de ~ fuir le mal, et ne sont-ils pas ~ cause de cela, privés d'un élé-
la métaphysique du bien et du mal, de la position de l'homme ment précieux de la vie? Le problème de Reubeni est celui du 
en ce monde. Brod nous a doté d'une des œuvres les plus riches péché. D'après Brod c'est aussi celui du judaïsme. Le grand dé-
en idées, les plus instructives qui aient faut des Juifs réside dans leur peur du 
été écrites sur le judaïsme, et qui té- péché et dans l'abscence d'une vie pleine, 
moigne, d'une manière tout à fait carac- audacieuse et hautement affirmée. «Com-
teristique pour un poète juif de l'Europe me si la source du mal ne consistait pas 
occidentale, du sérieux avec lequel il en ce que, pour servir l'Eternel, nous 

fouille les profondeurs de ce thème infini. étou!Tons en nous la voix des impulsions 
Mais le savant reste poète. Si pesants mauvaises, dont la poussée a fait des 
que soient les problèmes et les idées qui autres peuples des aventuriers batailleurs, 
se font jour dans son roman, la grace des défenseurs acharnés de forteresses , 
élégante d'une forme poétique n'y fail des conquérants intrépides! Comme si 
jamais défaut. Elle lui est demeurée ac- tout notre malheur ne provenait pas de 

quise depuis le temps OÛ elle se trouvait ce que nous péchons trop peu!» Sur ce 
encore sous l'influence de l'art français. point la pensée de Brod rencontre celle 
l(ellbeui n'expose pas seulement l'un des des poètes hébreux, tels que Berditchev-
plus grands problèmes de l'éthique per- sky et Tchernichovsky qui ont levé 
sonnelle et politique, il constitue la plus l'étendard de la révolte de la vie, de la 
belle œuvre poétique de Brod, l'œuvre lutte contre l'intellectualité exclusive et.le 

de longues et mÜres années. moralisme de la tradition. Comme eux 
Au contact des penseurs de la renais- il voit briller la lumière de la liberté sur 

sance spirituelle du judaïsme, Max Brod le front des autres... et il pousse son 

s'est fra yé un chemin, en partant de héros dans les bras libérateurs de la fille 
l'indifférentisme et du scepticisme éclairé étrangère, Monica, la jeune fille ch ré-
du début, vers une courageuse affirmation tienne que Reubeni aime. 
du tragique état d'homme et de JuiL «Possèdes-t-elle une sagesse que nous 

En témoignage de cette période de cré- avons oubliée, et dont seul j'entrevois 
ation, il nous dota de son ouvrage inti- l'éclat? Sur son front je sentirai la fraî-
tulé: « LII Voie l'ers Dieu rIe Tycho MAX BROD cheur des longs voyages sur mer, dans 

Brt"Te». C'est le récit da la lutte d'un homme en qui revit cette ses yeux je boirai l'éclat guerrier des grandes conqu2tes, dans 
conception de Rabbi Tarfon, dont est d'ailleurs imprégné tout le ses bras je goÜterai l'enivrement libérateur des grands espaces qui a 
Judaïsme: «Il ne t'est pas donné d 'accomplir ta t~che, tu dois pénétré chez tous les peuples sauf chez nous, dans notre ghetto noir».-
cependant la poursuivre quand-m2me» . «Nous n'avons pas voulu 2tre des b2tes fauves, et nous 

Pour Brod, comme pour son héros T ycho Brahe, il est donc sommes devenus des esclaves, mais par bonheur, mes griffes se 
impossible de vivre la vie humaine parfaite, elle doit toutefois sont allongées, ces griffes carnassières, siège de l'esprit du mal. 
~ tre remplie jusqu'au bout. Sous l'impulsion de la douleur Oh que la vie est magnifique couplée de l'esprit mauvais et l'igno-
engendrée par la contradiction tragique entre la brièveté de la vie rance de la peur». 
et la nécessité d'une virile résignation, Brod arrive dans son ou- T elles sont les pensées qui stimulent David, au fond du 
vrage «Pll/{tll1isllle, ChristitlllislIIe et 11II1'lïsfll/n ), dans son ro- vieux quartier juif de Prague, au temps de la Renaissance, alors 
man «Vie liVec IIlle t/lesse» et dans «Frtlll{i, 011 (11110111' le sec out/ qu' il se produit m2me pour les peuples de l'Europe un élargisse-
ort/re» ~ une claire et joyeuse affirmation de ce miracle d 'ici bas, ment inespéré de l'horizon, une accélération impétueuse de la vie. 
l'amour de tout ce qui est amour. L'accent tragique qui retentit Ce quartier juif et l'atmosphère de Prague du seizième siècle sont 
dans son drame «Une reine Esther» devient plus tragique dans remarquablement peints en une série de scènes de grande beauté 
l(eubeni. Les paroles d'Esther: «Il est impossible d'2tre humain, et en des mots qui illuminent les profondeurs de l'existence juive. 
pourtant il ne nous reste point d'autre alternative», sont aussi Mais David veut sortir du Ghetto. Au lieu de laisser les choses 
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prendre soin d'elles-mêmes, et espérer que le partage du bien et 
du mal se fera de lui-m2me, il veut libérel' son peuple, l'arracher 

au G hetto et à ses faiblesses, le transformer en un peuple libre, 
courageux, établi sur sa propre terre. Il reconnait les défauts et 
les besoins de son peuple, son intelligence trop éveillée, sa trop grande 

concentration sur l'activité humaine, sa faible conbance en la gr~ce . 
«Nous ne manquons ni de courage ni de dévouement, Mais 

prend re racine dans la terre humide, cela le pourrions-nous? Nous 

appréhendons la terre fertile, nous nous mébons de tout ce qui 
est tenace, lent et obscur dans les forces nourricières de la vie, en 
lesquelles on doit cependant avoir conhance. Peuple trop pressé, 

nous nous h~tons. Toi Monica, tu as par contre tant de calme 
patience pour les plantes, l'aubépine, la sève douce et forte. C'est 

plus que du courage. Oh, posséder cette foi profonde, suivant 
laquelle tout doit arriver à temps hxe et sans notre intervention ... ». 

Et David s'efforce d'amener à cela son peup~e, il devient 

lui, Reubeni, le Prince des Juifs, le Messie, le premier homme d'Etat 

juif, le politique, qui sait qu' il ne pourra a[[ranchir son peuple 
que s'il pèche, non pour la seule joie de pécher, ou par insou­

ciance comme le font les autres, mais en péchant sans joie, pour 
atteindre la délivrance, dût,il pour cela manier l'épée, boire du 

sang jusqu'à ce que sa bouche s'imprègne d'amertume. Un homme 
d'Etat doit user de violence et de subtilité. C'est en employant 

ces atouts que les Juifs pourraient devenir ce que sont les autres 

peuples . Mais il faut pour cela trouver la ligne de démarcation 
entre la limite permise et nécessaire du péché, et celle qui entraîne 
la déchéance de l'homme. C'est une ligne étroite dont le moindre 

écart, en deça ou en delà, se heurte à de mortels dangers. 
Reubeni veut introduire dans les murs étroits du Ghetto le large 

courant de vie, tlO soufIle nouveau et inconnu. Il veut substituer 

à l'aspiration vers la gr~ce et la justice, une influence militaire et 
politique, il veut pour les Juifs la réalité, qui de tout temps a 

régi les autres peuples. En une grande scène Brod oppose à son 
héros Juif, Machiavel, le philosophe d'Etat chrétien. Dans leur 

dialogue, Reubeni dit: «Un homme qui, en proie à la douleur, 

au désespoir, fait le mal contre sa volonté, contraint par la né­

cessité, cet homme, je me le représente absous dans sa propre 
conscience, parce qu'il sou[[re, parce que le mal qu' il commet lui 

cause à lui-m2me une peine immense. Peut 2tre faut-il qu'il en soit 

ainsi» ... Et Machiavel de l'interrompre: «J'envisage le monde 
tel qu'il est et non tel qu'il devrait 2tre. Je me tiens à l'expé­
rience historiq ue. Ce qui compte c'est la victoire et non ce qui l'a 

déclanchfe». - «C'est bien cela, réplique Reubeni. Dans le fond 

de vos cœurs, vous aimez ces qualités scélérates que vous couron­
nez du nom douteux de Virt/I. Quant à moi, je les hais. La 
Pirtll) cette habileté héroïco-criminelle, ne doit 2tre qu'une mesure 
de nécessité». - «Elle est la vie m2me»,afhrme Machiavel. - «Une 

partie de la vie, réplique Reubeni, et il s'en faut de beaucoup 

que ce soit la meilleure; chaque guerre a sa violence et son carnage, 
tout meurtre m~me isolé, n'est-ce pas là le plus grand mal qu'on puisse 
se hgurer?» - «Mais que faites-vous alors de l'héroïsme, de l'hon­
neur, de la grandeur, de la force virile ?» - «Tout n'est qu'expédient, 
au fo nd il s'agit de toute autre chose» . - «Et c'est vous qui le dites, 

vous le guerrier, qui voulez armer les juifs?» Reubeni fait le mal, 
mais il le fait contre sa conscience. Il ne veut pas le faire avec vantar­
dise, pour le mal lui-m2me. Il veut autant que possible l'endiguer, 

il le veu~, pour rendre à Israël la beauté des peuples libres, la force 
du corps et du cœur. Et seule cette voie étroite du mal lui paraît 
possible, nécessaire et permise. Mais qu'il est loin de cette joyeuse 
affirmation nietzschéenne du mal en tant qu'élément de vie par­
faite, comme celle qu'il avait tant admiré à Prague. 
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Reubeni veut donc assigner aux juifs une route nouvelle, 
non plus une route spirituelle, mais profane, pavée de faits réels, 
de prouesses. Il languit après les faits héroïques. C'est alors qu 'il 
rencontre Molho qui devient son disciple et aussi sa perte. Sur 

Molho repose la gdce. Cet ancien Marrane ignore le péché, il 
suit l'ancienne voie spirituelle de son peuple. Molho, lui-m2me 
. b d 1 l' d 1 1 • 1 R Jeune, eau, ar ent, et pourtant aureo e e cette sereOlte que eu-

beni avait vu ceindre son père qu'il admirait, quoique celui-ci 
lui ait toujours été hostile. Et Molho entraîne Reubeni vers l'e­
xaltation et la chute, car il était trop faible pour suivre la voie 

nouvelle qu'il avait conçue. Au cachot Reubeni médite sur sa desti­
née. Il comprend q u'il n'avait pas été à la hauteur de sa vocation. Le 
péché l'avait toujours intimidé, «comme si l'on avait jamais pu accom­

plir quelque chose de grand sans commettre le péché» ... Mais il~ ne 
se sent plus intimidé. Il voit clair et le péché lui apparaît comme 

le bIs de prédilection de Dieu. On doit traiter le péché avec une 
raillerie bienveillante, le rudoyer un peu tout en le caressant. 

« C 'est ainsi. La voie était bonne. C 'est moi q ui n'ai pas 
1 1 f' P " 1 ' 1 • '1 " Il f b' ete assez orto eut-etre e temps n etalt- l pas mur. aut len 
qu'un jour un autre aille jusqu'au bout» . 

C'est dans ce soupir d'interrogation incertaine mais aussi de 

joyeuse espérance qu'expire la temp2te déchainée dans cet ouvrage. 
C 'est un livre d'un intér2t profond, dont on ne peut se déta­

cher. Ce n'est pas une simple épopée historique que Brod nous 

présente, mais l'épopée du Judaïsme de notre temps et de 
tous les temps. Reubeni est possédé de l'ardent désir de ' s'a[[ran­

chir de la spiritualité et de l'étroite éthique du Ghetto, et de 
s'élancer vers la libre beauté des autres peuples ; c'est un désir que 

partagent avec lui le mouvement d'assimilation du début du dix­
neuvième siècle, le sionisme politique de Herzl, les Maskilim et 

la poésie hébraïque de Tchernichovsky. Les juifs doivent ressem­
bler aux autres peuples, «car il s'agit de créer un peuple libre 

d l,,,' l ' 1 dl ' b' ont ame n est pas epUlsee, ont e corps n est pas ra ougn, un 
peuple heureux, qui répand le bonheur autour de lui». Tel est le but 

de Reubeni, tel est aussi celui de Herzl et de Tchernichovsky. 

Dans le cœur de tout J uit" vit le désir qui anime Reu beni. 
Mais la voie qu'il a suivi n'est pas celle du judaïsme, dont la 
destinée est d '2tre di[[érent des autres peuples. L 'histoire juive est 

celle de la lutte d'une minorité contre une majorité, au sein m2me 

du peuple juif; de m2me que le judaïsme est une minorité sur la 
scène mondiale en opposition avec le reste de l'humanité. Dans 

l'antiquité, le peuple fut di[[érent et isolé des autres, et tel il est 
resté de nos jours, tel il restera, m2me si une petite partie du peuple 

réussit à s'établir en Palestine et que le r2ve de Reubeni s'accomplit. 

Car les Juifs ont le péché en horreur, ce qui les oblige à fréner devant 
le mal et à respecter ce qu' il y a de meillet!r en eux. Reubeni aussi 

recule quand pour la première fois il a[[ronte le péché. «Tu ne 
. Ti' h' " 1 1 h' d' tueras pOIOt. uer est e pec e supreme, e pec e proprement It. 

Mais c'est à travers l'odieux homicide que l'on déclanche la mys­

térieuse beauté de la hèreté guerrière, de la démarche droite, de la 
beauté, de la joie de vivre ... » Il s'agit, cependant, et en cela le désir de 

Reubel1i est justihé, bien que ce soit Molho qui l'accomplit, de 
porter le libre rythme de la beauté dans cette particularité d'Is­
raël: « Que la beauté de Japhet repose sur les tentes de Sem». 

Mais les tentes de Sem, c'est- à- dire d'Israël, doivent former le 

campement d'une armée dont les combats di[[èrent essentiellement 
de ceux des autres peupl~s, et c'est justement à cause de cette particula­

rité de nos combats, que s'accomplit pour nous le miracle d 'une exis­
tence vieille déjà de quatre mille ans, et qui, immuable dans son essen­

ce, se renouvelle sans cesse, nonobstant l'absence chez nous des bases 

d'existence des autres nations. HANS KOHN 
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00 Lucien LehlDan 

ILlE Sn~A\n 
PoèIRe Epique 

VII ,~'r","1 1/1111,f;'e JOli/ure el1tol1rllit Ifl 11I0Idll/;"e .. . 

L e peuple i' l srtlé"l, couché dt/liS 1" Cfllllp"/:'lIe, 

S 'é"eilllLÎt lelltemellt If u souffle flu lIlt/till, 

TOlft pt/rjillllé eucor Ile IIIl'tl111le et rie thy m. 

QlfIlfItl le soleil pIII'1It, illUllliflll1lt III pll/ille~ 

L e peuple eu / étirt/11t Je reprit If '.rll hl/iue; 

VII tloute se glis.rllit 1111 eœllr Je.r plus Vflilltlld.r, 

L ll lJ .rflld flotter eu eux le rq{ret Iles tyrmlJ. 

M oï.re, JOll,~'elfiellt-ils, ", 'éülit pluJ leur prophète; 

I l ue reviel1llrllÎt ptlS pour lIlt/rcher ff leur tête, 

0 11 Ile le verrllit plllJ, .ron btÎtoll ff 1" l1lt/ill, 

B r'lver, le frollt tlll vent, l'/ipreté tilt chemill. 

Et ln peur i ' être libre et i\~'Tlorer S01l 1IIt/ttre 

Fit fr iJJollller SOI/t1tlÎli ce roy tlllfue Ile prêtre.r; 

Vne imll/e1lse c1lf1l1ellr / élewi }tITtS les rllll,~'S, 

D es vieilllirtl.r 4foléJ pl/reol/rirellt le Ctfll/p, 

Et te.r fr;res ~~"tIlIX t1evlfltt l'Etre slfprême 

S e ItLÎs.rèreut t/ller tlUX terrible.r b1t/Jphèllles. 

011 retlevÎ11t esd 'lve, 011 brtlvll l'Eter1lel, 

011 "out" Iles bieu};tits Ijue reçut Isrtlél~ 

O n reKrett'L le Nil et" .reJ· rÎlles Iwmirles, 

011 s011g'ell Stll1S tI~f{reur IlIl temp.r Jes pyrtl7l1itle.r; 

Car le pelLple illitié "tms It/ tlivil1e Loi, 

N e voytLITt plw M oï.re, 11l'tlit perdu 1" j ài. 

II IlLi {tt/ft/it llll Dieu mel/fl ft/ ltt et ./tlrouche, 

Q U'ail PlJt vOIr le 71lt1tin et 'lut/TItI le soir se COl/che, 

E t c'est pourquoi le.r crÎ.r tlont fr ÎJsol111t1it le 1I10llt 

R éellllllt/iel1t Ulle itlole et supplitlielTt Ah l'ON ; 

E t Ahro11 inquiet tle ce profolul tl/1IIulte 

Q1Ii grtl1ltliJ.ftlit toujol/r.r~ Jé.rertll le vrtIÎ culte, 

M tliJ pritl qtitllrt! mê11le ell .rOll cœur "HolI/bri, 

S ouhfIittlld le retour , tle M o'iJe fi tOllt prix . 

L e SÙlllï ,ftl/rJ" it le chef .riTl/ple et JI/Mime 

Depuis lf1'ltLYI/;de joun JIl l' Jïl plll.r .1l11ute cime; 

Ctlr M oï.re, Ilppelé, Plir It/ voix JII Se~~'l1etJr , 

AVIlit ,ftrilv i le mOllt J ' II Il pm plei" i e Ilollceur. 

SO/1 re,ftlwJ co/!lillld e1l 1" ptlrole Jl/i7lte 

Etllit profollil et pl/r ; il IIlI/rc/1tlit .rlll/.r COli trt/il1 te ; 

L e tOltllerre trot"""it et le /{rtllul ciel eu j èl/ 

S e71lMIlit lui Idte.rter Itl x loire titi vrlli Diell; 

l .rrllél , pro.rterné !rl./tlce contre terre, 

N 'o.r'lit lever ln yeux ven l'"u(~'tIJ"te IlIlIIière; 

L e.r cœl/rs étl/ieut JerréJ- J'orl{lIeil et tle re.rpect 

D D·' \ l ' 1 1 eVllIIt ce leu ptllJJ/mt 1/ eterlle secret , 

Et MoÎJe, l'EIII , retlout"Me et .fIIperbe, 

MonttiÏt tOlljoun pluJ' /wut pour rew eillir le V erbe. 

M IIÎ.r, Jh 111 'il eut fril/lchi le /{rl flllllwt/le olJJwr, 

Il .re .rentit }liMir et JOIt pt/.r jid 1II0illS Jfl r ; 

S il ftÎche iL JOli ép"ule If lIOI/VetlU ptlnlf 10l/rie, 

Et tremM,mt, titi Se~~'l1el/r il Pdrlll, 1(( voix JOflrtle : 

Eternel! ô 11I0N Dieu qui 11/ '61 )o1mé le jour, . 

Que tOll 710111 .rait bél1i, toi que l'011 flOll11fle AlliaI/l'! 

SoÎ.r bé11ie If jtl1llfli.r ftl Kr'lIulel/r retlotdllble, 

Toi 1"i cO/II1IliIl1Ile.r Ill/X flotJ- COII/1IIe tlUX JéJ-ertJ- Je .rf/Me. 1 

Qlle l'0/1 ch'/llte et qu' 011 loue et qu' 011 prie ell .rOll dme 

L'éternel hienftll'tel/r JOl1t II, voix 110lIJ e/dlII111111e ! 

Que le.r.fil.r Je.r el1fli1'~tJ' Ju peuple 1l'IIlIjourtl'hui 

Se pui.rJel1t .rouve11ir qur. cette Ill/rare Il lui, 

Et que cht/CII ."t tre.r.fttille en sONlet/llt Il ftl gloire, 

Toi tlont 1" bOllté nous tin;L Je Iti 1Iuit 1I00re ... 

QUlwt Il l'hu/11Me herKer que tu mù eN IIvlmt 

Pour Kuitler I.rrtél sur le.r St/Mes 1II01lVfLNtJ-, 

Pllrle et ordoll11e lui Je TIll/ l'cher Pl/l' le monde, 

D e réptl/lJre ptlrt01lt tt/ vérité profoll/le, 

OrtlO1me J't~lfrollter le courroux JeJ" (~'rll/1t!s l'OIS, 

R el1J..r lui III Nuit 11I0ill.r belle et leJ' II/lltim plus j i'oùls, 

Vis lui J't,11er pieds nus sur ln ("{lilIaux Jn rOllteJ', 

Dù lui J'"lIer tout seul lla11.r III (ad t "" "ou te, 

SIl vie e.rt en tes l11t1ÙIJ, il te Joit tOllt SO/If Jï /11l!" 

Cm' tu es l'Etem el, le rludtre tout puÎ.r.ftJl1t. 

M tIÎ.r si tu FeliX Iltl~~'I1er le gtlrJer .,Dour prophète, 

Si ilf peuple toujours il "oit Nlllrcher eu tête, 

IllulIIÏ1te SOft cœlfr~ montre lui le chemin 

Où tll veux prép'1l'er Itl 1110iJS071 Ile tlellltlill, 

Ctlr le Chef retloldé Je.r h011lmes et i eJ' choJeJ' 

N 'ut puiJUlI1t 'lu ' en tllforee 01/ .ftl foi Je repose ... 

L" .fierté tle .1'011 p"s et l'or,gueil tle SON f rollt, 

Tout Il ' est que le rtjlet tle tOIl tlivill rt/yon; 

P fll' toi .rOlt !,rfl.r n t fort, re"ouft,b1e et terrible, 

TlIIlt que tu l't,i1l/ertlJ, il serlL illl'il1cible ... 

Ainsi pt/rIt! M o'iJe, fi /{e /tou x tlevtITd Dieu, 

P ell/llIId deJ jours, des Tluits , sur le S01ll/flet ,ftlorieux. 

Et l'Etert/el ptll'ld, "échirtll1t le Il ltllj{e , 

Pour 1I011lter Il S071 fils le 

Il rel/tlit ft, f ervel/r et Ifl 1 / • 1 Jeremte 

Ali prophète illquiet tlevtlltt l'éternité ; 
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Stl voix .Jit treJsflillir Itl Iftltlfre pr~/01lfle, 

Ento/Tfllmt l' hostllf/ftf tle p-Ioire tfll 110UVetfll mOlfrle <> , 

Et Moïse, éb/of/i J'OliS le /{rtmi ciel et! j eu, 

Reçut III vérité tle ft, bOllche tle Dieu. 

Il /{rtlVl/ slIr le tl/tlrhre) ell lettreJ' écl,litffltes, 

LII p"roù Stfcrée, tlll/{f/ste et triomphal1te, 

Et fjlltl1ul le l{rtfflJ IIUt(!{e eut Cliché l'Eternel, 

Il reprit le che",in tlu peuple jrtdem el, 

SOif reg"r:1 rt'Y0nlftf1ft tI' o/~t;IIeil et tl' all~!{reJJ'e 

D e leur porter "ùlJi Itl tlil'iNe J'tfO'esJe. 
<'> 

Qu'importflielft 1If1lùdelltmt I~ nombre et 1" rio/tef/r 
,~ 

Des eJ111emis jti/oux tle 1" loi tlu Sel:t;Jteur! 

Israel, le jrof/t IWf/t) pouv"it ffltweher S/IIIS CYI/illte. 

S'il posséJ,tit 1" joi tllfflJ Itl ptLYole sI/inte; 

C"r nul Tl ' est triomphtffd, 7li fort, Ni redouté, 

DeJltmt les servitef/rJ tlu Dieu rie vérité. 

Et Moïse, ell sOll/{etfflt, rleJce1fdtlit vers'" pl"ine, 

Porttfld III III",ière et! .rOll IÎme sereiue ... 

SOlld"Ùl, "" pietl rI/I "'Ollt il vit le VIIJte C'flI/P, 

Dressé jUJ'']II 'tfl/x bomes tle l'hori{oll tre11lbltffd; 

Il mtenJit lej cris et 1" rumeur ries (oules 

MONter C011fme JeJ jlofJ Iigités P"" III hOllle, 

Ei cr,,~~'r1tf1d ']lIe le roi tI'II" peuple l 'ti/entollr 

Atttlqutlit lsrllel IIU bruit Je ses tambouys, 

Il redOU"'tl le PliS, serrtmt J'lIr SIL poitril1e 

L "' I.!. 1 e g"ge vellere 1 e Il pure rLOctrine ... 

SOl1 cœur étllit vibrmd et ses yeux pleil1s rl'ejpoir, 

Nul Obstacle en ce jOllr ne pouvl/it l'élflollvoir; 

Sil ,foi en l'Etem el rlrffillit toute Itl terre 

!..t;lIortmt le l't'YON Je III Slli/ltf> III",ière ... 

M"is ']lItllltl il ellt COli/pris 1" cI/use Jes cllf1l1e/lYS, 

Qualul il eut VII SOli peuple tu/ortmt l'imposteur, 

Qutl1111 AhroN j/lt vell Il, en cONjuSeJ' p"roles 

Lui tlelllrll1Jer pt,nlou t{'"voir permis l'irlole, 

Le prophète atterré, stunirle et StIflS oro'lIeil r t' ) 

.s 1 I l l' 1 / ' / ur te Ctf1I1P revo te jettl Ulf /ollg Coup r. œi ... 

A i11si, tous les tien./t,its et tOl/te It/ clémence ' 

De Dielf Ile pOllvllieTlt riell contre lellr iO'lIorllllce . t> , 

Les joumées et les IIuits PtlSSéeS "u SÙltfï 

Pour rlfpporter IfI Loi qlli l't/vm't éb/olli 

, il111111 11111111111111111111111111 111111111111111111111111" 11111111111111111111111111111111111111111111111111111111111 1 21 

N'éttlient ,1 leurs regtlrtls qU' /l1l pél1ible lI/ellsonge 

Qui pm'se Slf/llJ 1",'sJer rie trln'es rltfllS les sOllges? 

Et CO/1/prelltffft li/ors que J'es /lllits JlfItS J'off,,"eil, 

Ses 1011(~'s jOl/rs debout, f/ll-tête IIlf /{rtllul soleil) 

Se tlùsiplliertt IIl1 vellt tle l'inlltile tâche) 

Il se vit /rùsol1ner et SOli cœllr tlevil1t IIÎche. 

Puis) 1/Ie/ltlrtl11t, territle) et Itl voix ell ji/rellr, 

Il tristl sur le sol le,r tllb/es tI/I Se~E!:NetlY; 

Et le peuple, effr'LJé rlevtfld j 'ej' tllIn reprOCheJ, 

N e l'oStfit regtfrrler et P'Y"it SOif tlpproehe ... 

QlItflttI MOÏJe, Cldmé, selftit qlfe J'Off ejlort 

MOllrtlit rI",/J' III pOllJ'J'ière, il eut 111/ grlfJtt! remonls) 

Et dmls SeJ' yellx profoNt/s tlrffimd les altlrmes, 

Sil 1/Iai/1 rlouL'emeTlt rlut eJ'Sl'Yer Ifne 111f'lIIe ... 

TOllt Il COllP, l'Etem el.Jit entertt!re Sil voix; 

Il rlit Il J'01f prophète : Ecoute et soul'ieus-toi! 

SOflvief/s-toi que je mis l'Etem el, l'ilfvincible) 

Qfle je J'l/is et jt'/oux et PlliSJ'ffld et terrible; 

Mltis 'lfle ceux 'lue j'élÎJ sout plus ,t;rIlNlls 'llfe hl mer, 

Qu'ih jOllt vitrer l'espllce et ptÎ/ir le rlésert. 

C 'est pourqfloi réunis) J'lflfJ ftlrrler "'lvtmtIlKe) 

Ceux qlfi l'euleNt l11t1rcher ven le P''Ys rIes J"/{eJ. 

L eur 1I0mtre) je le SIfÎJ, JUil fort limité) 

Mtlis 'lu ' importe le nomtre 1I11 Dieu de vérité ! 

Rlfres serout toujoun f1feJ éluJ, /Iles prophètes, 

L es timùles Ol1t peur ,/'4froNter III tempête; 

Il./tltlt pour me conN/dtre, et Ife poilft s'étolluer, 

Vlfe force qU' IL tOtlS je ue Sllflr"is dO/111er. 

Toi, tll SIU comprnulre et tléchiffrer mOfl Livre, 

Aflssi je t ' tif' tfoUflé III ver,t;e 'lui Jélivre) 

Et je te rlis "',,11er, cOldllfNt efl 1/Itl Loi, 

E1fJ'e~~{f1er l'esprit pllr tfUX eTfj~/Ifts rie mOlf choix. 

L e prophète, trou"'é) métlift/ SOfl épreuve, 

Et comprit qfl' il rlev'lit chercher des tllMes lfefl VeJ" . 

Il pritl 10lf,!{fleflfetlt) puis Cii/me et silel1cieflx) 

D e SOfl PtlS rie rêveur relflOfdl1 ven leJ' cieux ... 

LUCIEN LEHMAN 
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Nos Contes 

L ' Etkrog de la Terre Sainte 

E 
n proie à une visible impatience, le 

Zaddik de Rimanov parcourait fé­

brilement sa cha?lbre, le regard 

tourné anxieusement vers la fen~tre. 

- Allez donc VOIr, mon fils, ce que 

devient Cheskele. 

Le jeune disciple interprétant cet ordre 

comme une marque de faveur, se précipita 

au dehors ... 

L 'attente semblait bien longue et bien 

pénible au Zaddik. Son impatience crois­

sait. 

- Faut-il que j'aille aussi, demanda 

timidement Reb Scholem, le Copiste de la 

Thora? 

Le Zaddik acquiesça du regard... Mais 

Cheskele ne revenait toujours pas et l'an­

xiété du Zaddik avait gagné tous les disciples. 

Reb Chajeml, le second Chamasch et 

plus de dix autres jeunes Rabbis encore, 

coururent successivement à la rencontre du 

messager. 

Soudain, le Zaddik s'immobilisa aux 

abords de la fen~tre! Ses yeux brillhent 

d'un éclat étrange. Une foule nombreuse 

venait vers la maison ... Et quelques minutes 

plus tard, Cheskele remettait entre les mains 

tremblantes du Zaddik, le fr~le et précieux 

colis qui venait, après un long voyage sur 

terre et sur mer, d'arriver .enfin au bureau 

de poste de Rimanov. 

Le Zaddik, avec d'inhnies précautions 

en retira une belle branche verte de pal­

mier, un myrte tout parhllné encore et 

un ethrog qu'un précieux coffret abri­

tait de toute meurtrissure. 

Il les contempla longuement, ardemment. 

- Regardez, mes enfants, cette branche de 

palmier, droite et noueuse comm; une épine 

dorsale; regardez ce myrte dont les feuilles 

évoquent la forme de l'œil, et cet ethrog 

si semblable au cœur de l'homme 1 Ils vien­

nent tous de cette terre sacrée, source de 

bénédictions. C'est là que se dressent encore 

l'arbre de l'ethrog, le palmier et l'arbuste 

du myrte. C'est là que, dans les profon­

deurs du sol, leurs racines s'étendent, et 

absorbent les gouttes sacrées qui proviennent 

(Récit hassidique) 

des ruisseaux éternels du Paradis. Cet eth­

rog a été arraché à l'arbre, la branche du 

palmier a été coupé~ à m~me le tronc, et 

ce myrte à m~me l'arbuste, mais les ra­

cines en sont restées là-bas, dans la terre 

sacrée. Et lorsque les en(lats d'Israël quit­

tent leurs maisons et entrent dans les tentes, 

en reconnaissant que nulle part ils ne trou­

veraient d'asile plus sûr que dans la tente 

placée sous la protection divine, lorsqu'ils 

pressent l'ethrog sur leur cœur, jettent un 

regard sur le myrte et élèvent la branche 

du palmier vers le Ciel, alors, à travers les 

distances, le fruit se rejoint à l'arbre, et la 

branche ne fait qu'un . avec le tronc. Et 

lorsque les enfants d'Israël prient ainsi, et 

que de leurs lèvres, pareilles aux feuilles du 

saule pleureur, collées à la branche joyeuse 

du palmier, s'échappent des soupirs nostal­

giques qui montent vers le Ciel, là-haut, 

le feuillage de l'arbre du monde commence 

à bruire, le nid des oiseaux frissonne, le 

chant et le gazouillement se taisent et une 

plainte profonde s'étend sur l'univers, et le 

Père des temps s'emplit de compassion pour 

tous ses enfants exilés. 

Le Zaddik prit à nouveau l'ethrog dans 

ses mains, et le caressa amoureusement. Et 

pendant que de ses doigts minces il emeu­

rait les rugosités du huit vert-jaun~tre, il 

lui semblait que son ~me flottait là-bas, sur 

le Carmel verdoyant, parml les arbres 
/ sacres ... 

U ne VOlX aiguë le tira de sa profonde 
" . revene. 

Reb Rachmilka, le célèbre décorateur de 

la «Sukkah» du Zaddik, faisait irruption 

dans la chambre, et s'exclamait: 

- Rabbi, la tente est pr~te, et digne 

d'~tre inspectée par toi. 

- J'y vais, j'y vais, mon fils, repondit 

le Zaddik, d'une voix douce. 

Les visiteurs du Zaddik, poussés par la 

curiosité, se pressèrent vers la Sukkah. Et 

tandis qu'ils s'émerveillaient devant les dé­

cors, les boucliers de David, les lions dé­

coupés, les lampions et les fruits dorés qui 

pendaient aux branches de palmier posées 

sur la toiture, les langues allaient leur train. 

- Joli, hein! l'ethrog du Zaddik, dit 

Reb Sholem à son voisin. 

- Bien sûr, bien sûr! repondit celui-ci, 

sans toutefois se répandre en louanges, sui­

vant sa coutume. Reb Sholem, enhardi, se 

fit plus affirmatif". 

- Mon ethrog à moi est tout de m~me 
plus joli, bien plus joli! 

- Le mien aussi. Son ethrog n'a pas 

la forme conique, ainsi qu'il est prescrit! 

Les ethrogim de Corfou sont tout de 

m~me plus beaux. 

- Non seulement plus beaux, mais 

meilleurs et plus conformes à la règle. 

- As-tu remarqué que l'ethrog de 

Rabbi a sur la pointe une petite tache grise. 

Le Rebbe ne s'en est point aperçu, mais. 

Il ' / h / \ d / / e e n a pas ec appe a mon regar penetrant. 

- Les rugosités ainsi que les creux, 

sont loin d'~tre parfaits. 

- A Lublin, il est m~me défendu de 

se servir d'Ethrog de Terre Sainte. Cette 

interdiction vient du Zaddik de Lublin lui-
1\ meme. 

Et le Lulav (a-t-il satisfait? 

Il est légèrement tordu . .. 

Les feuilles de myrte aussi ne sont 

pas également distantes les unes des autres. 

- Silence, silence, le Rebbe vient! 

La conversation animée tomba brusque­

ment. Le Zaddik était à la porte. Ses mains 

pressaient la branche et le fruit sacré. 

Il rayonnait . 

Tous les regards convergeaient vers lui ... 

En franchissant le seuil de la tente, le Zad­

dil<: vacilla. Sa main laissa tomber l'Ethrog. 

Les regards consternés se portèrent tous 

à terre. Le fruit était-il resté intact? 

La pointe était cassée. C'en est fait de 

l'Ethrog ! Voilà la fatale nouvelle q u! se 

repandit. 

Le pitelfl est cassé, hélas! Le pite"" est 
1 1 casse .. . . 

Tous ceux qui se trouvaient dans la 

tente frissonnhent de douleur devant l'irré­

parable. On n'aurait plus le temps de s'en 
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L'Ethrog de Souccoth 

procurer un autre, et celui du Zaddil{ était 

désormais inutilisable. Deux grosses larmes 

coulèrent sur le visage du vénérable vieillard. 

- Que Rabbi me permette de lui o{[rir 

mon Ethrog, dit Reb Sholem apitoyé. 

- Le mien est plus beau, je le donne, 

l'enchérit Reb Schone ... 

- J'en ai un bien supérieur encore, que 

Rabbi le prenne, dit Reb Cheskele. 

Le Zaddik regarda autour de lui, et de­

manda d'une voix dolente: 

- Vos ethrogim viennent-ils de Terre 
Sainte ? 

Les assistants se turent. Au milieu du 

silence général, une VOIX s'éleva. 

- Ceux de Corfou sont très beaux. 

Le Zaddik ne répliqua pas et ramassant 

le fruit précieux, il en essuya la poussière. 

- Que fera Rabbi à présent demanda 

Rebbe Cheslœle? 

- Je me servirai de mon ethrog, re­

pondit le Zaddik. Un fruit endommagé 

mais . provenant de Terre Sainte, vaut bien 

plus qu'un autre, quelque parfait qu'il soit, 

provenant d'une terre étrangère. Mon 

ethrog est endommagé, mais ses racines 

sont là-bas, dans le sol béni. Et lorsque 

les hls d'Israël, quittant leurs maisons, en-

FRAENKEL 

trent dans leurs tentes oû ils se trouvent 

sous la protection divine, lorsqu'ils pressent 

l'ethrog sur leur cœur, lorsqu'ils élèvent 

le Lulav vers le Ciel, alors, à travers les 

distances le fruit se joint à nouveau à son 

arbre, et la branche ne fait qu'un avec le 

tronc, et le Père des temps s'emplit de com­

passion pour ses enfants exilés: 

Les h8tes du Zaddik se regardèrent in­

terdits. Celui-ci remit le fruit blessé dans 

son précieux co{[ret. 

Longuement, plongé dans un émerveil­

lement sans borne, il contempla la Sukkah,. 

le chef-d'œuvre de Reb Rachmilka. 
(Traduction de J. Krichevsky) J. PATAI 
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Un SOlf de Kippour • 

a mère voulait que je sois médecin M à cause des maux sans nombre dont 

elle soulfrait. Mon frère désirait que 

je devienne ingénieur, «parce que hnalement 

tout se fera sur des machines». Mon père 

était trop simple pour exprimer des désirs. 

Il cousait des habits et craignait Dieu. 

Moi, j'avais mon idée ... 

Quand je serai grand, pensaiS-Je, jG 

construirai des "Llles. Et tout d'abord, je 

reconstruirai Jérusalem. Je passais des soi­

rées entières à tracer des plans. Et jamais 

je n'étais satisfait de mon travail. Mon ~me 

désirait la perfection; mes mains étaient 

malhabiles . Mon reve trop vaste dépassait 

mes connaissances tenues. Souvent de gros 

p~tés d'encre venaient détruire l'œuvre la­

borieusement échafaudée. 

Ce jeu passionnait mon enfance studieuse 

et maladive. Sur une grande feuille blanche, 

je commençai par tracer un cercle. Au centre, 

je plaçai un gros point noir d'ml je hS 

partir, à distances régulières, des rayons. 

Le gros point noir représentait la place du 

Temple et les rayons indiquaient les avenues 

devant y mener. A ces artères je donnai 

aussi des noms: Avenue du Roi Salomon, 

Avenue des Maccabées, Avenue des Pro­

phètes, Avenue des Cohanim, Avenue 

Itzal< Hilman: vous ne savez pas qui c'est? 

Mon « rell!» . Un brave homme, mais il 
était un peu simple. Il avait la manie de 

fouiller dans nos pupitres. Un jour, il dé­

couvrit dans le mien, caché entre les feuil­

lets usés d'une vieille bible, un plan de la 

sainte cité. Il le déchira en criant: « Des 

bËtises 1 Des bËtises!» Depuis ce jour nulle 

rue de Jérusalem ne porta le nom de mon 

(( rel!;!» . J'étais vindicatif. 

A l'age de quinze ans, j'entrai à l'Aca­

démie des Beaux-Arts, dans la section 

d'architecture. J'étais un bon élève. Mes 
" ,. d' , maltres etaient contents e mOI et me pre-

disaient un bel avenir. Mes camarades me 

jalousaient. Mais au fur et à mesure que 

j'apprenais l'art de b~tir, le désir de recons­

truire Jérusalem devenait plus faible. Si 

bien qu'un jour j'y renonçai tout à fait. 

Les rËves ne se réalisent jamais. Mieux 

vaudrait, peut-Ëtre, ne point âver. Mais 

allez donc résister au Reve! 

Mon rËve ne s'est pas réalisé. Je ne suis 

pas devenu architecte. A cause d'un soir 

de Kippour profond et douloureux qui a 

bouleversé mon existence et mis un terme 

à mes études. Chaque année, quand les 

jours redoutables de Tichri approchent, mes 
, \, d pensees se reportent a cette epoque e ma 

vie et j'évoque ma lamentable et merveil­

leuse histoire. J' avai~ déjà dix-huit ans. 

Mes études progressaient à souhait. Mais 

ma famille était pauvre et se privait pour 

moi. J'en soulfrais énormément. Un soir, 

mon père, qui exerçait le métier de tailleur, 

m'appela: «Je ne vois pas clair me dit-il, 

veux-tu enfller cette aiguille?» Je hS ce 

qu'il m'avait demandé. En reprenant son 

aiguille, mon père me regarda avec cette 

expression de reconnaissance qu'ont les bËtes 

quand on les caresse. Je sentis se serrer 

mon cœur. Et cette nuit là je ne pus dor­

mir. Le lendemain , j'allai trou ver le direc­

teur de l'Académie et lui hS part de mon 

intention d'abandonner mes études. Il se 

Hcha: «Vous n'avez plus que deux années 

à faire pour obtenir votre dipl8me et 

vous voulez tout g~cher, compromettre 

votre avenir» . Et il me conseilla de tra­

vailler pendant les vacances, de me présen-
\ l ' d ter, a a rentree, aux examens u cours 

supérieur. «Si vous réussissez, ajouta-t-il, 

vous trouverez tout de suite du travail chez 

un architecte de mes amis à qui j'ai déjà 

parlé de vous. Surtout ne vous laissez pas 

aller au découragement 1 L'art veut .Ëtre 

servi; il faut tout lui sacriher. Réfléchissez!» 

Pendant les mois de Juillet et d'Aoüt, je 

travaillai avec acharnement, nuit et jour. 

La nuit, la lampe brülait mes yeux, et du­

rant le jour mes tempes battaient encore 

du travail de la nuit. 

Enhn le mois de Septembre arriva. Un 

matin je reçus une lettre m'avisant de la 

date des examens: le 15 Septembre, à 7 
heures du soir. 

Je n'avais pas mis ma famille atl courant 

de mes projets. Je voulus lui réserver l'iné-

fable surprise. Je cachais mon espérance 

sous un mutisme absolu, une indifférence 

totale pour les choses extérieures de la vie. 

Bient8t, le grand jour arriva ce fut un 
. , 
Jour emouvant. 

Dès le matin du 15 Septembre, je m'a­

perçus qu'un air de mte régnait dans la 

maison paternelle. Vers 10 heures du matin 

mon père cessa tout travail et ma mère 

mit une belle nappe sur la table. Mon frère 

aîné vint nous rendre visite. Il était morne­

et solennel. J'étais surpris, mais me gardai 

bien de poser des questions, craig-nant de 

paraître ridicule. Quand mon père me vit 

p~le et défait, insouciant et lointain, il leva 

ses bras dans un geste de désespoir, qui 

me parut comique. 

- Alors tu n'as pas l'air de savoir que 

c'est Yom-Kippour ce soir? Il y a huit 

. d 'l'b ' Jours cepen ant que nous avons ce e re 

Rosch-Haschana. Ne t'en souviens-tu plus t­
Allons, habille toi et sois prËt pour aller 

entendre Kol-Nidré. 

Et à ma mère désolée il dit: « Si son 

reM! savait à quoi ont servi ses leçons!» 

A SIX heures précises, j'étais à la 

synagogue. 

S:>ir de Kol-Nidré. 

La synagogue était pleine de juifs tout 

de blanc vËtus . L'office n'était pas encore 

commençé, mais déjà les juifs marmonnaient 

des prières et frappaient discrètement leurs 

poitrines. Cette foule ressemblait à une 

étrange assemblée de morts en prières. 

Dans tous les coins du temple brillaient 

des cierges. 

Qu'ai-je de colllmun aves ces juifs? pen­

sais-je. Je ne leur ressemble point et cette 

maison OD ils prient est bien misérable avec 

ses murs blanchis à la chaux, 'son toit dé­

labré et ses ornements puérils. Qu'elle est 

lamenta ble, cette maison divine! Mais. 

aussit8t j'eus honte de ces pensées et me 

révoltai contre moi-mËme. Ces juifs vien- ­

nent pour prier et cette maison est celle OD 

se complait leur ~me. Je suis de ce peuple­

qui est le mien, de ces humbles gens qui 

ont raison contre la raison elle-mËme. 
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J' allai m'asseoir ~ c8té de mon père, qui 

avait enhn sa tËte dans son ta!eth; je 

vis de grosses gouttes tomber sur le livre 

ouvert devant lui. 

Le silence vint. Et bient8t les sons de 

Kol-Nidré s'élevèrent graves comme des 

colonnes. 
J e n'ai jamais compris cette prière, je 

n'ai jamais épl~ouvé le besoin d'interroger 

quelqu'un sur le sens de cette prière. Mais 

aux heures de tristesse, quand ~non ~me 
sent le besoin d'Ëtre bercée, c'est le chant 

de Kol-Nidré qui monte à mes lèvres. 

Encore aujourd'hui. 

Tout à coup, je regardai ma montre. Sept 

heures ! r eus un sursaut et, prohtant de ce 

que les hdèles étaient anéantis dans leur 

prière, je sortis doucement de la synagogue. 

Dans la rue, je me mis ~ count comme 

un fou. 

Jamais cœur de voleur n'a battu si fort. 

Dans la salle réservée aux examens, une 

douzaine d'étudiants étaient déj~ installés 

et écoutaient les explications que leur don­

nait un professeur. Celui-ci se retira bien­

tot, nous laissant seuls avec nos instru­

ments de travail, ses instructions et nos 

espérances. Il s'agissait d'exécuter un projet 

de cathédrale «avec les matériaux dont nous 

disposons aujourd'hui et en tenant compte 

des conditions de la vie présente». C'était 

assez clair; point de monument gothique, 

mais un temple moderne pour des prËtres 

qui ne sont pas ennemis du progrès et des 

hdèles aimant leurs aises. Quant ~ Dieu .. . 

Mais y a-t-il un rapport entre l'architec­

ture et la Divinité? 

Je ne sais pas ce que hrent mes concur­

rents. Dans mes yeux, ~ moi, il y avait 

une synagogue, une petite « chollle» pleine 

de cierges et des juifs blancs, pareils ~ des 

morts dans leurs linceuls, et qui priaient et 

qu i pleuraient. B~tir une cathédrale! Dans 

ma tËte, il y avait une humble synagogue, 

dont les murs étaient craquelés comme des 

toiles très vieilles. Dans mon cœ 'Jr, il y avait 

une pauvre maison de prière, chaude de 

cette chaleur que donnent aux choses les 

~mes fraternelles. Et dans tout mon Ëtre 

chantait l'antique prière que je n'ai jamais 

compnse. 

Ma pensée était loin, très loin, au fond 

des siècles. Elle errait dans les ruelles étroites 

du moyen ~ge. Elle s'arrËtait devant les 

cathédrales écrasantes et nobles pourtant, 

si hautes et pourtant petites ~ c8té de l'idée 

que nous nous fa!sons de l'Etre Supâme, 

créateur de toutes choses, maître de toutes 

destinées . 

Ma pensée était très loin, sur les parvis 

des cathédrales étincelantes. Plus loin en­

core. Je les voyais naître ces cathédrales, 

s'élever, déher les nuages de leurs tours or­

gueilleuses. ]' assistais ~ leur naissance; je 

voyais les rudes hommes de la plèbe ma­

nier les pierres monstrueuses qu'ils t~chaient 

de soulever, de porter vers les échafaudages 

primitifs, d'élever toujours plus haut, à la 

gloire d'un Dieu qu'on dit le Dieu des 

pauvres. Je pensais: combien de juifs ont 

participé ~ ces travaux? Combien de juifs 

avaient été contraints de participer ~ la con­

struction de ces citadelles d'une foi qui n'é­

tait pas la leur? Faire une cathédrale 1 Dans 

mon enfance, j'avais bien essayé de tracer 

sur une misérable feuille de papier, le 

Temple de Salomon. Mais le soir de l'exa­

men, dont devait dépendre mon avenir, je 

me sentais impuissant et cette impuissance 

m'emplissait d'une étrange volupté. 

Mon esprit, instinctivement, me ramena 

vers la petite synagogue, vers les juifs blancs 

en prière. Et lorsque l'heure vint de remet­

tre les compositions, on me trouva devant 

une feuille vierge et plongé dans une rËve­

ne Immense. 

Les rËves ne se réalisent jamais. Je ne 

devins point architecte. ]' abandonnai mes 

études et entrai au service d'un entrepre­

neur. Aujourd'hui, j'ai une bonne situation. 

Je suis ~ la tËte d'une entreprise de tout 

repos. ]' achète et je vends des matériaux 

de construction. Que voulez-vous? 

Mon père vit; il est très vieux et ne 

travaille plus. Il vient mËme de taire don 

~ la synagogue d'un nouveau toit, gr~ce ~ la 

générosité de son hls pour lequel il avait 

fait tact de sacrihces. 

«Il est tout de mËme arrivé mon hls», 

dit-il .lVec orgueil ~ tous ceux qui veulent 

l'entendre. 

JOSEPH BEN-GAD 
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Télftoignages 

A propos Jes « Carnets Je Sckwtlr~oppen » 

'OE VitE avait publié récemment les 

L «CI/mets tle Scllwllrzkoppw» que 

les Editions Rieder viennent d'éditer 

dans leur collection «Témoigna­

ges», (1) Témoignage tardif en vérité et qui 

n'a rien appris ~ ceux qui connaissent les 

dessous de l'Aifaire Dre),fus; son intérËt 

principal est plut8t psychologique; c'est un 

document qui éclaire d'un jour singulier 

la mentalité d 'un officier prussien, pour qui 

la discipline militaire fut un devoir plus 

respectable que le souci de la justice ou la 

défense d 'un innocent, en dépit de la lutte 

morale incontestable provoquée chez lui par 

ce cas de conscience; l'homme était honnËte 

et le silence lui pesa. 

D'ailleurs, la publication de ces docu­

ments se produit ~ une époque apaisée; ceux 

qui n'ont pas vécu l'Affttire ne peuvent lll1a­

giner s~ ~iolence, son acuité, son intensité. 

Le terrain était ' bien préparé: depuis 1880, 
1 antisémitisme était le mot d'ordre d'une 

série d'organisations qui avaient eificacement 

travaillé l'opinion publique. Aussi, lors­

qu'on apprit par la Libre Pllrole l'arresta­

tion de «l'oificier juit' A. Dreyfus », qu'on 

disait un traître ayant avoué son crime, toute 

la presse antisémite s'empara de ce fait divers , 

le monta en épingle et l'amplifia de toute 

manitre. Chacun sait aujou rd'hui ce qu' il 

en était et comment Alfred Dreyfus, victi­

me d'une similitude d'écriture, fut con­

damné pour le crime d'Esterhazy, crime que 

celui-ci n'expia jamais devant la justice mi- ' 

litaire. Mais, à cette époque" chacun cro­

yait ~ l'infaillibilité des Conseils de Guerre; 

nul ne mit en doute l'arrËt rendu; la d'é­

gradation de Dreyfus, si poignante fut-eUe, 

n'émut point les assistants, pas plus que 

l'aifirmation réitérée de son innocence. 

Pourtant le condamné avait convaincu 

de rares amis. Le commandant F orzinetti , 
gouverneur de la prison militaire du Cher­

che-Midi, où Dreyfus avait été incarcéré, 

était persuadé de son innocence. Il connais­

sait un jeune homme de lettres qui s'appe­

lait Bernard Lazare; il le mit en rapport 

(') Les Editions Rieder, collection «Témoigna­
ges», Paris 1930, 

avec Mathieu Dreyfus, frtre du déporté. 

Bernard Lazare était Juif; Forzinetti lui 

savait un amour passionné de la justice et 

un esprit d',une .clarté et d'une logique ad­

mirable. Avant de rien connaître de plus 

que le public, certaines incohérences du ju­

gement lui avait donné l'éveil et il ne par­

tageait pas la convictiol) du public dans la 

culpabilité de Dreyfus. Sa certitude devint 

entière dès qu'il sut par Mathieu Dreyfus 

dans quelles conditions d'arbitraire avait été 

opérée l'arrestation du coupable prés11mé et 

sur quelle preuve unique - et insuifi­

sante - il avait été condamné. D 'autres 

informations vinrent exciter son indigna­

tion; c'est avec une stupeur d'abord incré­

dule, puis cédant ~ 1 évidence, qu'il apprit 

que le capitaine Dreyfus avait été condamné 

sur la production d'une pièce secrète, que 

'ni lui ni son avocat ne purent discuter 

puisqu'elle ne leur fut pas communiquée. 

Et c'est presque avec candeur que les juges 

du Conseil de Guerre avaient donné cette 

entorse énorme aux droits de la défense: 

certains ne se rendaient pas mËme compte 

de son illégalité. 

Le résultat de , l'enquËte de Bernard La­

zare fut la publication, le 6 novembre 1896, 
d'une brochure signée de lui, publiée ~ 

Bruxelles, et intitulée «LI l'ér ité SIIr 1'4flire 
D reyflls ». La brochure, envoyée sous pli 

fermé ~ ceux dont on désirait secouer l'in­

diiférence ou la conscience, rencontra l'ac­

cueil le plus froid dans la presse. Quand 

on la relit aujourd'hui, on est frappé de la 

clarté du raisonnement et de l'évidence de 

la démonstration; rien ne prouve mieux 

l'inanité des charges relevées contre Dreyfus, 

et l'état de l' opinion ~ l'époque. Pourtant, 

et malgré le silence concerté des journaux, 

le but visé fut en partie atteint, car quel­

ques hommes capables de raisonner com­

mencèrent ~ le faire. D' ailleurs. ~ l'insu du 

public, un autre avait découvert les preuves 

de l'innocence de Dreyfus; cet autre était 

le colonel Picquart, alors commandant. Il 

avait déja constaté que les fuites n'avaient 

pas cessé depuis le départ de Dreyfus pour 

l'ile du Diable; il lui était réservé de décou­

vrir qu'Esterhazy était le véritable coupable . 

Très ému de sa découverte, il en fit part ~ 

ses chefs (5 A8ut 1896): ceux-ci firent en 

sorte de lui fermer la bouche, au nom de 

la discipline, de la sécurité de la Patrie et 

de l'honneur de l'armée. Picquart se tut, 

mais on le trouvait désormais dangereux et 

de disgdce en disgdce, il fut expédié en 

Tunisie. C'est de l~ qu'il vint en permis­

sion en Juin 1897 et que, sans trahir le 

secret professionnel, il révéla ~ l'avocat Le­

blois tout ce qu'il pouvait lui révéler, sans 

l'autoriser à communiquer avec les défen­

seurs de Dreyfus. C'est ainsi que les 'par­

tisans du condamné suivirent pendant long­

temps des voies parallèles au lieu de s'u­

nir; d'un c8té Mathieu Dreyfus, Bernard 

Lazare et ceux qu'il avait su convaincre, de 

l'autre Leblois, Scheurer-Kestner et d'autres 

Il fallut une circonstance fortuite pour join­

dre les deux groupes: le fameux «borde­

reau», la pièce unique sur laquelle, au su 

de l'inculpé et de son avocat, était fondée 

la condamnation de 1894, fut publié pa r 

le journal l' «Eclair». (1 0 Novembre 1896) 
C' est ~ ce moment que Schwarzkoppen corn 

prit l'aifaire Dreyfus en y reconnaissant 

l'écriture d'Esterhazy; Picq uart l'avait iden­

tifié par d 'autres voies. Ce bordereau repro­

duit en fac-similé ainsi qu'une lettre du ca­

pitaine Dreyfus furent publiés et mis en vente 

par Mathieu Dreyfus; il advint qu'un cer­

tain Castro reconnut l'écriture d'Esterhazy 

et en informa Mathieu Dreyfus. «Celui-ci, 

après avoir minutieusement vérihé l'identité 

des écritures courut chez Scheurer-Kestner 

et lui demanda: <<Est-ce le mËme nom? » 

«Oui» , répondit Scheurer-Kestner (1 1 no­

vembre) (:&») . Et, le 1 5 novembre, Mathieu 

Dreyfus écrivait au ministre de la guerre 

pour lui dénoncer le crime d'Esterhazy, cri­

me pour lequel son frère Alfred Drey t'us 

avait été condamné. 

Mais la partie était loin d'Ëtre gagnée; on 

ne touchait pas encore ~ la révision du pro­

cès. Que de coups de thé~tre devaient se 

produire d'ici U; que d'espoirs devaient 

s'évanouir; que de combattants de la pre-

e) Théodore Reinach, H istoire sommaire de 

l'affaire Dreyfus-Paris 1924 
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mière heure devaient disparaître! 

Esterhaz.y rtclama lui-mgme une 

information judiciaire et en sortit 

acquittt, ce qui provoqua la fa­

meuse lettre de Zola: « j J t/cCl/se» ; 

Zola et Picquart furent poursuivis 

devant les t ribunaux; puis, le 1 3 
A6ut 1898 , le capitaine Cuignet 

découvrait que certaine pii:ce du 

dossier Dreyfus était fausse. Le 30 

a6ut, le commandant Henry, le 

principal ttmoin ~ charge contre 

Dreyfus en 1894, reconnaissait 

etre l'auteur du faux, et, le 31 , il 

se suicidait dans la cellule oÛ il 
subissait les arrgts. Enfin la de­

mande en rtvision ttait déclarte 

recevable, la Cour de Cassation 

cassatt la condamnation en 1899, 

Dreyt"us revenait en France et un 

nouveau conseil de guerre sii:geait 

à Rennes, du 7 a6ut au 9 septem­

bre. L~ encore, les juges militaires 

se laissèrent influencer par le fan­

tôme d'un dossier «ultra-secret», 

et le verdict fut dtconcertant: 

Dreyfus reconnu coupable de tra­

hison «avec circonstances attt-

nuantes» (sic) ttait condamnt 

1 dix ans de dttention ... 

Mais le condamnt ne devait pas 
La monumentale Synagogue «Emanu-EI» de New-York 

subir sa peine: un dtcret prtsiden­

tiel lui accorda sa gr~ce, et, con­

trairement ~ l'avis de beau-

......•.•.........•.•.............•............•...•••••..........•.•................................................... 

coup de ses partisans, il l'accepta. Ce n' ttait 

pas un geste htroïque, mais c'était un ges­

te humain; d'ailleurs il se trouvait en si 

pauvre condition physique qu'il n'eOt peut­

~tre pas supportt une nouvelle dttention, 

ni les nouvelles tmotions que le pourvoi 

d'abord formt par lui eussent amenées, en 

admettant sa recevabilitt. Beaucoup plus 

tard, en juillet 1906, dans le pays rendu 

au calme, une juridiction civile, constitute 

par la Cour de Cassation, toutes chambres 

réunies, cassait sans renvoi l'arrgt du tri­

bunal de Rennes et rendait enfin ~ Dreyfus 

son honneur militaire et humain. Certains 

eussent préftrt que cette cassation fut sui­

vie d'un nouveau renvoi devant un Con­

seil de Guerre, qui, cette fois, n'eOt pu 

qu'acquitter et rtparer définitivement le mal 

fait par les deux premiers conseils de guerre, 

mais la proctdure en resta l~. Dans l'inter­

valle, les plus chauds artisans de la révision 

avaient disparu: Bernard Lazare, le premier 

ouvrier, était mort en 1903' Ptguy l'appe­

lait « le dernier prophi:te d'Israël»; Ben­

Ammi C) disait de lui: « Ce sera devant 

l'histoire le mtrite de Bernard Lazare d'a­

voir tlevé l'aRaire Dreyfus ~ sa vtrita ble 

hauteur et d 'avoir été le premier ~ défendre 

cette cause agrandie sans hésitation et sans 

rel~che, en sacrifiant sa carrière et son re­

pOs». 11 avait su «enr8ler parmi les défen­

seurs du droit des hommes comme J aurh 

et Zola» ('} Zola, up an avant, l'avait pré­

cédé dans la mort. Scheurer-Kestner avait 

disparu le premier, le lendemain de l'arrgt 

de Rennes. Et com bien d'autres encore! 

(1) Univers Isratlite , 2 Octobre 1908. 

(~) Univers Isrilélite, 4 Septembre 19°3 . 

Tous avaient pu dire, avec Bernard Lazare: 

«Quand la libertt d 'un honune est Itste, 

quand un innocent est frappt, c'est une at­

teinte ~ l' tternelle justice ... J'ai dHendu le 

capitaine Dreyfus, mais j'ai défendu aussi 

la justice et la liberté » . Oui, tous les pre­

miers tlreyfl/sistes et non t!reyfus'lYtIr, pour 

faire une distinction chhe ~ Péguy - ont 

pu parler ainsi. Et c'est ce langage qui di[Jt­

rencie un soldat comme Picquart d'un soldat 

comme Schwarzkoppen: pour Picquart, la 

conscience humaine primait tout; pour 

Schwarzkoppen, la discipline militaire avait 

le pas ... Ce ne fut pas lui qui choisit la 

meilleure part. 

G . BERNARD 
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leunes en Congrès 

haque génération croit à son tour 

C 2tre la première à découvrir le 

monde et à le conquérir. Parce 

que devant les jeunes la vie s'é­

tend toute neuve et pleine de surpnses, la 

jeunesse s'imagine 2tre seule à en taire l'ex­

périence. Pourtant tout ce que nous sen­

tons, tout ce que nous éprouvons, tout ce 
1\ 1 l' . que nous voyons, nos ames ont senh, 

l'ont éprouvé et l'ont vu avant nous. L'hu­

manité, dit-on, refait sans cesse 

les m2mes expériences et chaque 

génération se pose à son' tour les 

m2mes problèmes, traverse les 

m2mes crises et s'enthousiasme 

pour les m2mes idées. 

ment le champion d 'une renaissance J Ulve 

se trouve isolée. Elle n'a pas la bonne for­

tune de pouvoir s'appuyer dans cette voie 

1 1 l' • 1 l 'd S h sur a generatlOn qUI a prece e. es om-

mes de confiance, ses chefs sont eux-m2mes 

très jeunes pour la plupart. Les jeunes sont 

obligés de chercher seuls leur voie, de réa­

liser leur destinée juive sans 2tfe guidés, de 
,. 1\ 1 1 s orgamser eux-memes e p us souvent sans 

le I.outien et parfois m2me malgré l'hostilité 

intégralement, mais ceux qui osent le lui 

reprocher ont été le plus souvent incapables 

de lui donner quoi que ce soit dans ce sens , 

car les jeunes ont été abandonnés à eux­

m2mes. Leur mérite n'en est que plus grand. 

Ceux qui ont eu le privilège d'assister aux 

délibérations du Congrès de Genève, Oll 
les jeunes ont cherché des voies et des mo­

yens pour réaliser leur idéal de rééducation 

l Ulve, ceux-là arrivent forcément à la con-

clusion qu'une nouvelle génération 

combattive et consciente de ses 

origines réagit enfin contre le lais­

ser-aller traditionnel et met un 

terme aux tendances assimilatrices 

en se regroupant 

judaïsme. 

Il est regrettable 

autour du 

que le seul 

AIMÉ P ALLIÈR.E 
(Dessin de Joseph Margulies) 

Néanmoins il y a quelque chose 

de nouveau dans la jeunesse juive 

d'à présent. Le jeune juif d'au­

jourd'hui ne ressemble pas tout 

Lfait au jeune juif d'hier. L'at­

titude de la génération montante 

- du moins de cette fraction 

qui se dit encore juive - est plus 

décidée et plus consciente que celle 

de la majorité des prédécesseurs. 

Il est vrai que dans le temps, 

lorsque le juif vivait dans son 

propre milieu sans se m2ler aux 

autres, le judaïsme n'avait pas 

besoin d '2tre afbrmé. On était 

juif pada force m2me des choses. 

Mais aujourd'hui que l'assimila­

tion est facile ; aujourd'hui que 

tous les particularismes s'affirment 

et s'eiforcent d'absorber les carac­

téristiques juives, le judaïsme pour 

se maintenir doit 2tre militant. Le 

U ne des plus belles figures parmi les animateurs du judaïsme de France 

orateur qui ait été désapprouvé 

bruyament par les jeunes en Con­

grès soit précisément l'unique 

représentant du judaïsme français 

ofbciel, Ml'. Liber, Rabbin de 

Paris. Cela démontre une fois de 

plus qu'il existe une rupture 

entre la génération qui passe et 

la génération qui vient. Le noyau 

de militants qui veut 2tre juif 

reste sans l'appui du judaïsme 

officiel des consistoires qui ne 

partage pas les conceptions des 

jeunes. Parce que les jeunes ont 

des aspirations nationales juives, 

on les écarte sans songer que ce 

sont pourtant eux qui ont le sen­

timent juif le plus intense et que 

la plupart des juifs non conscients 

judaïsme des jeunes a ceci de nouveau qu'il 

est actif, qu'il consiste plus que jamais en 

un eifort fait sur soi-m2me pour conserver 
1 • 

ou reconquenr sa propre nature. 

«N os pères se sont détournés du judaïs­

me, notre génération y revient», a coosta­

té un jeune avocat de Paris, Me Rabino­

vitch, dès la premiere réunion de l'Assem­

blée de Jeunesse Juive qui s'est tenue à 

Genève du 4 au 7 aoÛt dernier, en m2me 

temps que le 3ème Congrès de l'Union 

Universelle de la jeunesse Juive. Eifecti­

vement la Jeunesse qui se fait en ce mo-

de leurs aînés. Cette jeunesse croît comme 

la mauvaise herbe, au hasard de la fantai­

sie de ses impulsions. Ce qu'elle a de juif, 

elle ne le doit qu'à elle-m2me, à son sen­

timent inné et non à son éducation. Elle 

a des qualités de cœur et de sincérité, un 

grand besoin de faire sa vie elle-m2me, 

d'affirmer sa personnalité, de se conformer 

à sa nature. Elle a les défauts de ses qua­

lités: le judaïsme qu'elle vient de découvrir 

en elle-m2me la rend partiale et injuste, 

dure et intransigeante pour ceux qui n'ont 

pas eu la force de la précéder ou de la sui­

vre. Il lui manque beaucoup pour 2tre JUIve 

de leur solidarité nationale sont 

voués à une assimilation complète et aban­

donnent définitivement le judaïsme. Ren­

dus suspects de sionisme, ' les jeunes man­

quent à la fois d'hommes et d'argent. Leurs 

élans restent isolés, leur action n'est pas co­

ordonnée, leur voie, ils sont obligés de se 

la frayer péniblement eux-m2mes. Pourtant 

le judaïsme de demain dépend de ce noyau 

et de la compréhension que voudront bien 

lui apporter . leurs aînés. Il n'est jamais bon 

qu'une génération soit in<.:Dmprise et vive 

en antagonisme violent avec celle qui la 

précède; il est dangereux que les jeunes aient 
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une conscience plus intense que leurs pères de 

h solidarite juive, et qu'ils estiment 2tre en 

droit de manquer de respect à ceux qui les 

precèdent. Et c'est ce qui arrive fatalement 

si les jeunes restent isolés, si on ne sou­

tient pas leurs e{Jorts, si on laisse en friche 

ce champ immense qui ne demande qu'à 2tt e 

laboure et à recevoir le bon grain. 

Tout mouvement implique un but. L 'i­

dee créatrice qui meut la jeunesse juive est 

la realite d'une vie culturelle nouvelle, d 'un 

renouveau de l'existence nationale ~t , spiri­

tuelle d 'Israël. Le centre autour duquel 

gravite ce réveil est le sionisme. Les orga­

nisateurs de la première assemblée de J eu­

nesse J uive avaient consacre une des quatre 

soirees de discussion, la dernière, au sio­

nisme. O r ce sujet a ete aborde dès le 

-premier soir de m2me qu'à toutes les autres 

réunions. Le Foyer National Juif ne sau­

rait 2tre separe de ce qui est juif. Pour les 

jeunes, Erez Israël est ancre profondement 

dans tout sentiment juif. Le sionisme a 

nmene les jeunes au judaïsme. V ne sur­

prise apportee par la recente Assemblee de 

Jeunesse Juive est la revelation d'un pro­

fond mysticisme qui anime les jeunes. Le 

sionisme laïque ne les satisfait pas. Ils 

cherchent à trouver des forces nouvelles e~ 
s'appuyant sur les traditions anciennes. 

L'V nion V niverselle de la Jeunesse Juive 

a eu l'heureuse idee de convoquer, en m2me 

temps que son troisième Congrès, la pre­

mière A ssemblee de Jeunesse Juive à laquelle 

etaient conviees les autres organisations 

de jeunesse. Les seances de l'Assemblee' 

avaient primitivement pour but d~elargir la 

discussion en permettant à des personnalites , 

marquantes non affiliees à l'V. V. J. J. 

d'exprimer leur opinion dans des questions 

de doctrine. Or, en prenant contact entre 

eux, les representants de ces organisations 

se sont tellement sentis en communion d 'es­

prit, ont ete à tel point frappes de la com-

UN AUTODAFÉ D'ESPAGNE 

D'après une estampe <.Il! temps. (TIlt! l ewiJ/I Tribuue) 

1 d 1 d" 1 1\ "1 munaute e pensee et mteret, qu 1 sont 

decide de creer à Genève une « V nion des 

F edérations de Jeunesse Juive» destinee à 

grouper toutes les federations juives de 

jeunesse du monde. On se souvient qu'au 

lendemain de la guerre, il a ete question de 

convoquer un Congrès Juif Otl auraient ete 

traitées toutes les questions interessant le 

judaïsme. Or, la convocation d 'un pareil 

Congrès n 'a pas abouti. A ce moment, il 

n'a pas ete possible 'de reunir sur la m2me 

tribune toutes les tendances juives. L'unite 

juive n'existait pas. M~is ce que les pères 

n'ont pas su faire, les:bh le realiseront. 

Les fractions les plus opposees du judaïsme 

ont fraternisé à Genève, conscientes que 

chacune d'elles detient une parcelle du pa­

trimoine d'Israël, mais qu'ils ne seront 

juifs intégralement qu'en se donnant la main. 

Chaque peuple connaît ces époques in­

tenses, ces periodes de fièvre pendant les­

quelles il lutte pour son existence et pour 

son avenir. Notre époque héroïque, nous 

la vivons maintenant. Insaisissable encore 

pour certains, à peine perceptible -pour 

d 'autres, la réalite juive s'impose pourtant 

de plus en plus aux jeunes consciences. 

Mais pour mesurer sa fo rce et pour se dé­

nombrer, pour mieux se connaître surtout, 

la jeunesse juive a besoin de se serrer les 

coudes et de s'organiser . Elle s'organise 

pour mieux réaliser sa destinee juive. Les 

jeunes se rappl'Ochent des jeunes pour re­

former l'unité d 'Israël. Sera-ce en marge 

de leurs aines? 
ERW~N HAYMANN 
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<cnnR(())~HQlUlE II» lES ILHVRIES 

ISRAËL OU VAS-TU? (1) 

par LUDWIG LEWISOHl\I 

aL 'T' 17' l /' "l'" 01/ ri 1 rI/le/lie ~ e I/SSl/1l1 ,/f1011 

el1ter tfe tOI/tes us forces tle f!eve-

. l' At Till' ce que aIL Tle peut Pli.f e re 

et ne trouver la vraie paix inté-T ., " fleure qu en retournant a ce qu a-

vaient abandonné nos pères, n est le dou­

loureux conflit engendré par l'assimilation 

et qui est à l'origine de ce que l'on a ap­

pelé «l'inquiétude d'Israël», que Ludwig 

Lewisohn étudie dans son livre intitulé: 

« ISR.AËL' ou VAS-TU?» e) 
D I 1 dl . 1 d esaxes, eracmes, ayant per u nos 

bases naturelles, ancestrales et millénaires, 
\ nous, et souvent nos peres avant nous, 

avons essayé de rejeter, comme dépouille 

d'une défroque ridicule qui nous fait re­

marquer par «les autres», toutes nos tradi­

tions; parce que nos pères et grands-pères 

ne les comprenaient plus, nous avons ou­

blié, ou ignoré, notre culture, notre langue, 

tout notre héritage. 

Exilés de notre terre, sortis du ghetto 

et vivant dans un milieu qui était tota!e-
" \ r ment etranger a notre nature, a notre ror-

mation atavique, nous avons voulu nous 

sftmJ,Jrtliser, ressembler aux «autres», à 

ceux qui nous entouraient; abandonnant 

tout notre patrimoine, tout ce qui faisait 

notre richesse, spirituelle et morale, nous 

avons perdu notre ~me: «l'~me d'Israël». 

NOLIS avons cru qu'il nous suffirait de 

copier les peuples parmi lesquels nous vi­

vions, d'absorber et d'assimiler leurs cul-

tures, en ignorant la nôtre, de rejeter notre 

«vie» pour la transformer en une petite 

«confession religieuse», plus ou moins pra­

tiquée (plutôt moins que plus) avec des 

r ites di!férents, par un peu plus d'une di­

zaine de millions d'hommes dans le monde; 

nous avons pensé qu'il n'en fallait pas plus 

pour nous identiher avec notre entourage 

et nous faire accepter par celui-.ci.. Nous 

avons cru qu'en étant loyaux à nos patries 

(1) Edit. Stock Paris 1930. (trad. de R.egis 
Michaud) 

(2) id . L. 1 

d'adoption, loyaux jusqu'au sacribce de 

notre vie, nous aurions co'nquis droit de 

cité, et en m~me temps trouvé la paix ma­

térielle et morale, et, pourtant «les Juifs ... 

n'ont encore trouvé nulle part, le repos, la 

la tolérance ou la terre.» (') 

Rien ne nous distinguait plus des «au­

tres» pensions-nous. Au fait, que nousé tait­

il resté de «nous-m~mes»? Souvent nous 

étions allés si loin dans la voie de «l'assi­

milation» que nous avions renié m~me le 

lien religieux, bien ténu, qui nous rattachait 

à notre peuple dispersé et nous adoptions 

les croyances de l'ambiance majoritaire apr~s 
avoir m~me, abn que nulle trace n'en de­

meure, «coflverti» notre nom; « .... toujours 

capitulant, et de reniement en reniement, 

ils ont gouté de toutes les civilisations». (2) 

Et tant d'abandon, de reniement, de 

converSIOn, n'a servi à rien. Pour les 

«autres» nous sommes restés di!férents, des 

perégrins ... Et pour nous-m&mes ? Ayant 

arraché l'ancre qui nous donnait une base, 

ballotés et dérivant de droite et de gauche, 

ayant la lignée de nos anc&tres brisée, tout 

ce qui constituait notre «moi» intérieur 

t b 1 1 dl 1 • ayan som re, nous sommes restes eseqUl-

librés, insatisfaits et sou!frant d'une «in­

quiétude» qui fait de nous soit des rétro­

grades peureux, soit des révolutionnaires 

illuminés. 

Le tragique, c'est que, S1 pour ceux qU1 

nous entourent, nous sommes et resterons 

tou jou rs des « Juifs», nous-m&mes, nous 

sentons douloureusement que nous n'en 

sommes plus, ou presque plus, ayant aban­

donné tout ce qui fait la richesse et la plé­

nitude de ce terme, et, nous sentons par 

ailleurs, avec tlne acuité singulière que 

nous ne sommes pas devenus «comme les 

autres», quoi qu'aient fait nos pères pour 

cela et quoi que nous fassions. 

Nous avons oublié ou essayé d'ignorer 

que nous «a von s été distingu és (séparés) 

parmi les nations abn d'~tre un peuple de 

sacerdotes, une nation sainte». Cette mis­

sion, ce devoir, nous avons un jour refusé 

(') id. L. II 
(2) id. L. II 

de l'accomplir et c'est de là qu'est venu 

notre mal. 

Lewisohn, dans une fresque embrassant 

les générations, et infiniment nuancée dans 

les détails, met à nu le processus de l'assi­

milation depuis le ghetto de Pologne, jus­

qu'à la <dibre Amérique»; mais avec de lég~­
l'es retouches locales, le tableau qu'il brosse 

est vrai pour tous les pa ys . C'est la « SOt~l­

fr'/Ilce Je l'tÎllle i' IrrIte!», qu'il analyse; on 

pourrait appeler son livre, «l'examen psy­

chanalytique de l'inquiétude d'Israël» pro­

duit par ce «sentiment d'infériorité dan; la vie 

psychique doni sont afUigés presque tous 

les Juifs, 6J.ue plus de miHe ans de persé­

cution intermittente et continue su!fissent à 

expliquer».(1 ) 

A ceux qui prèchent l'assimilation com­

me rem~de, Lewisohn répond: «Dans une 

durée à courte échéance, il est aisé, et il 

semble profitable, de fusionner avec les forts, 

les victorieux, d'autant plus que les forts 

et les victorieux, peu enclins au salut par la 

dissolution, le demandent .... Que de Juifs 

tentèrent ainsi de s'oublier, eux et leur peuple, 

au temps de l'héllénisation, de la germani­

sation et, aujourd'hui, à celui de l'américa­

nisation ... Mais la plupart n'y réussissent 

pas ... Il y a quelque chose qui les ram~ne 

à prendre p~rti pour la faiblesse contre la 

force, pour la défaite contre la victoire ... 

et c'est probablement pour cela que les Juifs 

ont survécu ... ». (2) Les entiment a uq uel ih 

obéissent et l'attitude qu'ils prennent, Lud­

wig Lewisohn la définit ainsi: «Ne pas ~tre ' 

vu, ne pas ~tre épié; se fondre avec la na­

ture ou le groupe qui nous ressemble s'ef­

facer en tant qu'individu, se plier aux con­

ventions... et les ghettos s'ouvrirent: c'est 

alors que les Juifs commencèrent à pratiquù· 

le mimétisme protecteur ... pour faire para­

de de leurs sentiments d'amour, de dévoue­

ment, de loyauté et de solidaritL.».C)Mais 

se demande Lewisohn: « ... Peut-on en mas­

se ou en groupe, répudier son ascendance et 

son histoire?<c(-"), et il répond négativement, 

(1) id. L, III 
nid. L. IV 
ca) id. L. V 
(4) id . L. V 
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alors, comment sortir du dilemme? «Cha-

ue Juif doit se retrouver lui-mËme ... cha­
q l' A l "1 cun peut rentrer en tll-meme et en srae 

et apprendre qu'Ëtre Juif, c'est Ëtre un ami 

de l'humanité, un proclamateur de la liber­

té et de la paix.» (') 

Faut-il pour cela tomber dans l'excès con­

traire: « Gardez-vous de deux erreurs, nous 

avertit Reb Moïse Hacohen, -l'erreur chré­

tienne et l'erreur juive». (2) 
Lewisohn ne renie pas la culture occi­

dentale, il propose une synthèse de la rai­

son grecque et du messianisme hébraïque, 

c'est la thèse que nous soutenons, nous, 

les adversaires de l'assimilation: nous re­

plonger dans l'hébraïsme, remonter à la 

source prophétique éternelle d'Israël pren­

dre conscience de notre mission, de notre 

élection, élection de devoir et non de 

faveur, selon la parole: (( C'eJ'f 1I0//S seilh 

tJlle j'lli C0111111 Je to//tn les pl/Nilles Je 
, ..., .. 

III tare : c est pOllrq//ol J e//llerrtllS SIIY 

)'OIIS tOlites lias il1iq//ités» . Et comme le 

dit Lewisohn: «Chercher la justice et 

la paix pour tous les hommes, n'attendre 

de récompense que cette recherche elle­

mËme, se sentir appelé par élection à des 

responsabilités terribles et à partager les 

sou!J'rances de tous ceux qui font opposi­

tion aux instincts violents et païens de 

l'homme, telle est la sombre et glorieuse 

mission d'Israël» ... (3) 
Et ce jour-là il n' y aura plus besoin de, 

«(mimétisme protecteur» ou «d'assimilation» 

pour fa ire respecter le Juif par les Gentils, 

car, répond à un «assimilé» , le protestant 

américain d'origine écossaise, Charles Daw­

son: «Quant à faire cause commune avec son 

peuple ma foi, j'aime ça; c'est naturel et 

parfaitement honorable. Si tous les juifs 

en faisaient autant, ils grandiraient dans 

mon estime. A mon avis les juifs qui es­

saient de ne pas passer pour tels se nuisent 

plut8t aux yeux des gens intelligents. Ce 

n'est pas bien de trahir les siens... Je n'ai 

pas toujours vu les choses comme cela. 

Mais j'ai changé d'idées sur bien de points 

depuis la guerre ... ».('l) 

MAXIME PIHA 

( 1) V/ ' / P / ' 1'" d'I "1 ente et oesle: ame srae . chap. 2 

Boivin, Ed. Paris 1929 

n Israël OÛ vas-tu? 1. IX 
(1) V . / P / . 1'" d'I"1 . ente et oeSte: ame srae,. Chap ,2 
(') Israël oÛ vas-tu? 1. IX 

Le Pays entre l'Orient et l'Occident: 

Voyage d'un Juif en Espagne par 

Marc EHRENPREIS 

(Ed. Rieder Paris 1930.) 

Dès que, dans ses écrits sur l'Espagne, 

Maurice Barrès touchait à la question des 

Marranes, à la vie de Maïmonide, à tout 

ce qui se rapportait aux Juifs, il commet­

tait de graves erreurs. Aujourd'hui encore 

la littérature des juifs espagnols est igno­

rée en France, mËme par les hispanisants. 

Il a fallu que M. Ehrenpreis, rabbin de 

Stokholm, qui autrefois avait séjourné en 

Bulgarie et appris l'espagnol, fit un voyage 

de Suède en Espagne, pour apporter aux 

lecteurs français quelques renseignements 

sur un monde qu'ils ignoraient. 

Lorsque M. Ehrenpreis veut faire du 

reportage sur l'Espagne moderne, ses ob­

servations ne sont pas toujours très origi­

nales. Non sans candeur, il prend Primo 

de Rivera pour un sage et pour un bien­

faiteur de l'Espagne (c'est qu'il a visité 

le pays avant la chute du dictateur). Il y 

aurait aussi à redire sur le style soi-disant 

poétique employé par l'auteur dans les pages 

consacrées à «La grandeur de la nature». 

Mais dans ce livre qui comporte des 

chapitres sur Madrid, Tolède, dont le nom 

prétend-on, provient du mot hébreu Tole­

JOtlT (générations), demeure un point qui 

est particulièrement cher à ceux qui s'inté­

ressent à la vie judéo-eSpagnole. 

Mais ce sont les pages sur Gabriol, ce 

poète phtysique du Moyen-Age, qui ont 

le plus de valeur. Les citations de ses vers 

nous rendent familière l'image de ce pré­

curseur des poètes mill/ilits qui, dans son 

lyrisme philosophique, fait pressentir la 

douleur de Jules Laforgue. 

Deux vers du Marquis de Santillane, 

poète espagnol du XIVo siècle, se rap­

prochent de ceux de Gabirol, poète hébreu. 

Dans un sonnet, le premier constate 

amèrement: 

Lll vie l1Ie ji,it 1I1II{f{ré filai, 

LII If/art me pOl/rSllit, ittj~dl:!{IIUe, 

Gabirol l'a dit avant Santillane: 

ff2Etlllfl le malt/le me J'ourit, li/ail /ÎJ1Ie 

plellre IIIl1èreme//t, 

Pllrce tj//e If/II l'ie / eltjilit illéxor'IMe­

mellt tfe If/ai. 

Dans un autre poème, Gabirol se plaint 

comme un nouveau Job: «le SIIÙ rholl/me 

tlOllt le CcellY Il pellr Je SOli II/fLÎtre et tlOllt 

r IÎme Jéteste Je llellleurer d/Ills son corps»). 

Puis, laconique, il prend sur lui la res­

ponsabilité pour tout ce qu'il y a de cruel 

sur cette terre: «LII terre étllit bOlllle, lIf11is 

lrélllS! /Y SlIis vellll ... » Ces lignes valent 

bien de pages. 

Marc Ehrenpreis a raison de révéler au 

lecteur français ce poète hébreu. Mais l'on 

ignore encore l'existence des poètes juifs de 

langue espagnole et portugaise du XVo au 

XVIIIo siècle. Marc Ehrenpreis les passe 

sous silence. 

L'auteur a aussi raison de constater l'in­
diflérence des savants espagnols à l'égard 

des manuscrits et archives qui se rapportent 

à l'Inquisition, et en particulier aux juifs. 

Ce 'passé g~nant semble, en e!J'et, aux 

1 d d l 1 d" t l "t Espagno s mo ernes, enue 111 ere ou 

bien exagéré et ridicule. 

VALENTIN P AR.NAC 

L'Affaire Dreyfus par BRUNO WEILL 

(Ed. Nouvelle Revue Française) 

Encore un livre sur «l'A!J'aire» qUl 

d'après Maurice Barrès, ne fut qu'une 

«historiette », mais une «historiette» qui 

marqua un réveil de la conscience humaine 

triomphant de la «raison d'état». 

Ml'. Bruno Weill nous livre dans ces 

pages des documents trouvés dans les ar­

chives diplomatiques allemandes, documents 

qu'il accompagne de commentaires des plus 

intéressants. 

Il nous montre en 1894, le gouverne­

ment français, s'obstinant à ne pas enten­

dre les protestations solennelles de l'ambas­

sadeur allemand attestant l'innocence de 

Dreyfus; et en 1899, alors que ' la France 

officielle était décidée à faire triompher la 

vérité et la justice, Bülow et Guillaume II, 

à leur tour s'obstinèrent à rester sourds au 

démarches de Waldeck Rousseau. 

Après les mémoires de Schwartzkoppen 

ce livre est une nouvelle condamnation des 

méthodes de diplomatie secrète. 

M. P. 
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Les Religions du Monde par C. CLEMEN (Ed. Payot) 

Ce livre très clair et qui, quoique bref, est três complet, 
est écrit d'une façon objective. Il est d'une utilité incontestable pour 

tous ceux qui s intéressent aux répercussions et influences de la 

pensée religieuse dans le domaine de l'art, de la philosophie, ou 
de l'histoire de la civilisation. 

Quoique ce volume soit le résultat d'une collaboration, iné­

vitable et mËme, indispensable, lorsqu'il s'agit de traiter en cinquante 

ou cent pages des sujets aussi vastes que le Bouddhisme ou le 

Christianisme, les rédacteurs ont su éviter les généralisations 
banales, et chose assez remarquable, il y a une grande unité dans 
la présentation et l'exposition des sujets. 

Ce livre par sa construction « réaliste», pour reprendre le 

mot de Mr Alphandéry , par ses déhnitions précises, est ~ recom-

mander et sera, croyons-nous, fort utile. M. P. 

l\1'otes 

YEHUDI MENUHIN 

Une des apparitions les plus étonnantes qUI aient jamaiS eu 
lieu dans le domaine de la virtuosité. 

Un petit violoniste de 1 1 ans qui se joue de toutes les 
difficultés, jongle avec les arpêges les plus vertigineux, les doubles 
cordes les plus périlleuses, les staccatos les plus étincelants, qui 

donne ~ toutes ses exécutions une vie et un charme extraordinai­

res et qui possêde ~ son répertoire plus de 14 concertos (de Bach, 
de Mozart, de Beethoven, de Brahms, de, Saint-Saëns, de Lalo; 

etc.!) Mais ce n'est pas un de ces en fants prodiges ~ l'aspect 
souffreteux qui sont torturés par un surmenage féroce. Bien au 

contraire, un petit gars bien planté, tout rond, solide, robuste, 

respirant la santé, joyeux e~ rieur. Quelles parties il fait avec ses 

.,,11"11,1111,,1,'1'11""',.,',,1,,'1,,1,,1,',,1,,1,111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111,. 

sœurs quand il l~che son violon! Un diable ~ quatre! Il fait­
plaisir ~ voir comme il fait plaisir ~ entendre. 

Il est né en Amérique de parents juifs venus de Pales­
tine. Son phe, directeur des écoles hébraïques ~ San Francisco, 
ne s'intéresse ~ la musique qu'en modeste amateur. Sa mhe joue 

un peu de piano. Une fois de plus nous constatons que l'hérédité 

est impuissante à expliquer les miraculeux dons du génie. 

Car il y a l~ une sorte de génie. 
A deux ans, Yehudi manifestait déj~ de la façon la plus 

vive son goû.t pour la musique. A trois ans, il réclamait un vio­

lon. On lui donne un jouet, il ne veut pas de cette caricature 

de l'instrument rËvé, il le brise. A quatre ans, sa mhe lui fait 
enhn cadeau d'un vrai violon, tout petit, mais dont il peut jouer 

et il commence à travailler sous la direction de Louis Persinger. 
Seulement son professeur est obligé de bouleverser pour lui sa 

méthode d'enseignement. Le jeune violoniste s'impatiente de suivre­

la grande route trop longue et trop sinueuse. Il lui faut des che­

mins de traverse, plus difficiles mais plus rapides. Il escaLlde par 

bonds, ~ foulées de géant, les pentes abruptes de la technique­

transcendante. , 
A huit ans, Yehudi donne son premier concert avec orches­

tre à San Francisco, et il remporte un triomphal succès. Il part 
alors pour l'Europe Oll il reçoit des leçons de r éminent mattre 

Enesco. Ici un trait remarquable de haut désintéressement. En 

échange de ses conseils, Enesco ne voulut accepter aucune espêce 

d'honoraires, déclarant que l'enfant lui en apprenait autant qu'il 

lui enseignait lui-mËme. D'instinct, en effet, Yehudi découvrait 

d~s ressources imprévues dans le jeu du violon. 

Alors Yehudi Menuhin se fait entendre ~ Paris, à N ew-, 
York et de nouveau ~ San-Francisco devant 10 . 000 personnes. 

Invraisemblables ovations! 

Et les offres d'engagements pleuvent! 
Sagement, le phe refuse de laisser jouer son hls plus de 

deux ou trois fois par an. Il veut faire de Yehudi un véritable 

artiste et un homme cultivé. Il veille ~ sa parfaite éducation non 

seulement musicale, mais littéraire et morale. Il veille aussi à sa 

santé et ~ son complet développement physique. 

Paul LANDOR.MY' 

Notre collaborateur M. Benzion Taragan continue dans , 

notre partie hébraïque sa série d'articles sur l'histoire de la 
Communauté juive d'Alexandrie. Cette documentation précieuse 

sur l'origine de nos institutions est du plus haut intérËt: Nous 

nous réservons de publier ces articles en traduction française ' 
pour ceux de no~ lecteurs qui ne peuvent suivre le texte hébreu. 

L'auteur de ces intéressantes études serait reconnaissant à 
ceux de nos lecteurs qui pourraient lui communiquer des docu­

ments personnels ou de famille relatifs aux institutions de la 

Communauté. 

La substantielle étude intitulée « Eléments Constitutifs de 

la Nationalité Hébraïque» que nous avons publiée dans notre 
précédent numéro a été détachée par 'M. Dante Lattès, notre 

éminent et distingué collabotateur, de son dernier ouvrage: 
« Il Sionismo» avec le gracieux consentement de M. Paolo . 

Cremonese, éditeur ~ Rome. 
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Ménl/ento Bibliograpkique 

L'rLLUSTl{ATlON J UIVE, J'ouciel/Je tI'être 1f,t;'réIlMe Il ses lecteurs, 

Il or/{llIIisé Il leur illtel1tioN 1111 service tle librtlirie. C e service se 

c/tt/ro'e Ile tOlites recherches tle livres rtwes ou épui.rés. JI tlSSllTfle 
,,,> 

églt/elllellt r expétlitioN l ' Ollvrtl/tcs tle veufe courtil/te et l e librtlirie 

/{éllént/e, COfTCerllllllt ou TlOIT le flllllLls11le. 

Les COlll11ltll1lleS SONt reçues 1/tIX burellux tle III R evue, Il 

Alextl1u!rie ou Il Pttris, et SOllt exéClltée.r tl/ms le tlél'li mÙ,illllll11 

et t/I'CC le 1II'IXillll/l1l tle /[lw'lI1ties. L es expétlitiol/S SONt faites 

co/tire relllf,oursemeJIt, port Il III ckt/r/{e tllI llestiflttillire. Nous 

c011Jeillolls Il /tos lecteurs tle grouper leurs tle1ll1l1ll1e.r pOlir rétlllire 

ln Irllis tll' port. 

LII Bif,!e. Traduction française. ZADOK KAHN 

2 vol. Frs. 40 
L ivre.r I/pocryphes (les). Traduction française. 

Contient : les 3 livres des Mllcckllf,ées, l'Histoire tle 

Tobie, Dt/rius, III c/tllste SU{a/lNe, l' Llole B el et le 

Dr",t;'o/l, le livre tle Bt/rI/ch, etc. « 

Cllldiljlle tles CtlIdiljuCS (le) tle S,domolt. T raduc­

tion française, orné dt: gravures par Kupka. Un beau 

vol. in . fo tiré sur papier de Hollande « 

Histoire tI'Estker. Trad. franç. ornée de 12 pl. à 
l'eau forte de Bida. 1 vol. in fo' bien relié « 

Histoire l e fOJeph. Trad. franç. ornée de 20 pl. à 
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100 

l'eau de Bida. 1 vol. in fo bien relié « 1 00 

EIzENsTEIN - Ot{ tlr MIIIllf/Lwé Tt/lllt'k. Concor­

dance des mots, phrases et idiomes de la Bible, com­

prenant tous les synonymes, homonymes et mots ayant un 

caractère identique, contenus dans la Bible en hébreu et 

en chaldéen. Texte hébreu « 1 2 0 

EIZENSTEIN - Ot{ I/r MIltlTl/ltré Tmltl' h. Concor­

dance de toutes les citations de proverbes et locutions 

contenus dans le Talmud et dans le Midrasch. Texte 

~~ « 

ErzENsTEIN - Ot{l/r MitlrtIL).,im. Recueil de 200 

petits midrachim, agadoth et histoires talmudiques, 

arrangées par ordre alphabétique et reproduits en hébreu « 

PAPUS - La Ctlbb,de. Tradition secrète de l'Oc-

cident, avec une lettre d'Ad. Franck et une étude par 
St-Yves d'Alveydre « 

S epher-HIl-Zolwr (Doctrine ésotérique juive). 
Texte original en hébreu ponctué, complet en 3 vol. 
in-16 rel. toile « 

Sepker Y e{irllh. (Le livre de la Création). Texte 

intégral en hébreu avec tous les commentaires hébraï-

ques. 1 vol. in 40 relié « 

ABnAHAMs - Vllle f/rs perlllLlIIeldt:S tllI !utltlÏsllle « 

MAIMONIDE - Les 8 chapitres ou Jlltrotluctiofl Il 

III M ichllll l ' Abotk, maximes des pères de la Synagogue. 

Trad. franç. du rabbin J. Wolff « 

WEILL A.LExANDnE - - Sur le Bucher, réponse 
catégorique aux adversaires du judaïsme « 

LEVY L. G. - LII }IINille dans l'antiquité israëlite « 
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P AULY ]EAN DE - KirÎtlh Nééll1t111tlh, la Cité 
] uive. 2 vol. texte français F rs. 

BENAMOZEGH ELIE -- Monde juive et II/orlde 

chrétiC/ll/e. 1 vol. in 80 cartonné « 

SPINOZA - O euvres, trad. en' franç. 3 vol. in 12 « 

G~AETZ - Sj,ltlï et GO~f[Othl', ou les origines du 
] udaïsme et du Christianisme « 

SCHwAnzKoPPEN - Ses Carnets sur l'Affaire 

Dreyfus (nouvelles révélations sur le r81e de l'attachè 
allemand) « 

REINACH ] OSEPH - Histoire (le l'A/ft,ire Drey-

fiu, complète en 7 vol. « 

PASMANIK DANIEL Dr. - Qu'est-ce 'lue le 

fudtlïJllle? 

G. 

]EAN-]AVAL LILY 

]EAN-]AVAL LILY 

~EMI~OVSKY Il{ÈNE 

~ÉMInOVSKY Il{ÈNE 

Noémi. Roman 

L'ill'luiete. Roman 

Dllllld GoUer. Roman 

L e bit! 
LEWIsoHN LUDWIG JSrtlêl, où VIlS-tU? 

LEwIsoHN LUDWIG V érité et poésie 

CECIL ROTH - L 'Apôtre (les Marrmtes, trad. de 
Bernard 

« 

« 

« 

« 

« 

« 
« 

« 

T HEMANLYS P ASCAL - F~f[llres pllHioNflée J « 

DHonME R. P. - LtII'Kl/es et écritures sémitiqlles « 

H ebrewislllJ of W e.rt AfriclI. Dr. Joseph J. Wil-

liams. Proceedings of the American Academy for ] ewish 
Research. 

MonMAN GAnsTIN - Elllpty htlfuls. Roman juif 
sud africain. 

HA~~Y A USHYN W OLFSON - Cresclu , critique of 
Aristotle 

C. CLEMEN - - L es R el,:!?iol/.r "111 Monle. trad. 
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12 

12 

1 2 

12 

française de ] acques Marty (Payot Ed. 1 vol. in 80 « 5 0 

COHEN ALBE~T - 501111 (éd. de la N. R. F) 

YVONNE LAEuFEn - O eil pour O eil. (collte.r 

Itrtlbe.r) Editions de la Semaine Egyptienne P. T. 1 2 

ENLAl{T CAMILLE - L eJ' mOT/UllleNts tles Crois/ r . d'/Ils le 

rOytlllllle tle fénlSlde1Il; architecturf' religieuse et civile ; préface de 

Paul Léon, volume II. Geuthner Paris, 541 p. 

JI D eC/dogo COII/el/tllto II/ Dieci Dùcorsi Casa 

Editrice Israël (Viale Amedeo 12) Firenze. Un volume di pag. 

160 legato in cartone con fregi in oro. Lire 10. 

HANS KOHN - Die JÜltlfJ-71f1J verftlsS1lllgsrecfttliche El1t­

wic~/U/1K i es EminlfJ TI'ILNJjoritlNiel1. (Tu bingen Mohr) 

LATTES DANTE - Apologie i e l' hébrtlÏsllle. Traduction 

française de Maxime Formont. Ed. ~ilson , Paris. 127 p. 

MONASTl{ELO BENEDETTO - Llf politiCtl re/~f[ioJ'1f }UCisttl 

e 1" ternl Sll1tffl: Chieri. tip. Ghiardi. 185 p. 80 

O~VIETO ANGIOLO - Il vel/to di Siofl - Canzone d'un 

Ebreo Fiorentino del Cinquocento. 202 p. - Lit. 10 - Casa 

Editrice Israël - Florence 

·.1" •• 1'11111"1.". 1" 1. l' 1.10."""". 111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111111 
























	Illustration Juive - N° 7, septembre 1930
	Au seuil de l'an nouveau
	L'unique voie

	La vie Mystique
	Le Hassidisme Sephardi de Beth-El

	Recherches ethnographiques
	Arabes de Palestine

	L'Age d'or antique du judaïsme égyptien
	Philon d'Alexandrie

	Les Lettres Hébraïques
	Genèse de la littérature hébraïque

	Lettres Allemandes
	"Reubeni, Prince des juifs" de Max Brod

	Lucien Lehman
	Le Sinaï

	Nos Contes
	L'Ethrog de la Terre Sainte
	Un soir de Kippour

	Témoignages
	À propos des "Carnets de Schwarkoppen"

	Jeunes en Congrès
	Chronique des livres
	Mémento Bibliographique
	Revue en Hébreu




